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H. AufaxB Bonr (E*uîs) «UMiiMl -voir —lin «■ pnUqae 
i l(s idées alilss codçow pu la 9Éd»tagaa6 de Umu les psy^; 
I à mU« fia, iTéer 1' vw OMontiasi 
I Dente, cotnpoede d'un dâtgot pu pars rt 2> a 
[ sion mmistérielle d&ns chaqns pays- 

Dans le rapport âuirMit. il aoshûto qiM rëdaeation artîstiqiM 
se fasse par âme double prie ent atJoa : ce qn'il bat &îre et ee 
qa'îl ne but pu faire, e» rapprodiaat e* qm est iMao de 
ce qui eat défectaenx. 

M. P. MALfcPERï iP&ris^ pu-le de la méthode esUk^ométri- 
<|Ue pour coostater l'existenee de la Ëtltgne et farmiile une 
série (le questions, sur leajuslles l'eâlhéâiomélne ne bous 
recaeigne pas encore suSaamni'^nl ; aussi conseïllc-t-il d'atten- 
dre, avant d'en dâdnire des ccincloàons et dus applications 
pratiques. 

M. LABERTHosMiÈaE (Paris) ne veut pas qoe r<cducalion 
dite aûenlifiqne se ramè^ne à une industrie, &briqu3nt des 
Jiomuies d'après une recette et les taisant fonctionner d'après 
I leur inarque de fabrique. L'enfant n'est pas une chose, maïs 
, un sujet. E( les résultats d'enquêtes, de mensurations, etc. 
I doivent être .tppliquês moralement, et non industriellemânt, 
[ la pédagogie restant un art, où sont engagés et celui qui 
I éduque et celui qui est éduqué. 

e rapport de M. Klootseua Alkmaar) résume ce qui a 
fait aux Pays-Bas dans le domaine de l'étude de l'eufance. 
t. Vaney (Paris) dresse une échelle des connaissances 
l acquises par les écoliers aux divers âges scolaires en calcul et 
I en lecture, pour permettre aux parents de se rendre compte 
I du degré d'instruction de leurs enfants, comparativemeot aus 
Kécoliers du luâmc âge. 



Sûus le titre Surmenage et contrainte, M. .1 .-J. Van Biervliet 
(Gaod) iaaiaLe sur la nécessité d'accorder aux élèves quatre 
récréations par jour, ou tout au nioina — eu attendant — de 
leur permettre de faire quelques fois le tour de la classe entre 
deux leçiins. 

M. TûuRT (Monteaquieu-Lauragais) voudrait voir concéder 
aux Élèves de moins de 7 ans la faculté de n'arriver à la classe 
du matin qu'à 9 heures , 

M, Benazett (Baziège) propose plusieurs meaurea pour favo- 
riser l'éducation physique dans la famille : visitas obligatoires 
de médecins spéciaux aux bébés; cours d'hygiène infantile; 
conférences sur l'éducation de l'enfance au premier âge ; cer- 
cles d'études. 

Madame RoDSSON (Paris) avait présenté à une vingtaine de 
personnes des photographies d'enfants, avec prière do distin- 
guer les normaus et les anormaux. Elle indique les résultats 
de cette expérience et les considérations qu'elle lut a suggérées. 

M. A BiBEiLHES (Toulouse) énumère les tendances, bonnes 
ou mauvaises, observées dans quelques enfants et les moyens 
employés pour conserver los unes et combattre les autres. 

Ce qui se fait dans les écolea normales aux États-Unig exu 
faveur du child study, voilà ce que révèlent les éludeB de 
M, WiLL. S. MoNBOE (Westfleld) et Miss .\nna. Bdckbeh 
(Californie). 

Miss Hauriet A. Marsh (Détroit) signala ce que les c1u1)b- 
de mère pourraient faire pour combattre l'indifférence généi 
nu sujet de l' alimentation. 

M. \Vm. h. Burnha-H (Worceater) éuumère tout ce qui 
été fait dans ces derniers temps en faveur de l'hygiène soolali 
aux Etats~Unis. 

Enfin, M. Marius Dupont (Paris) dresse une liste d( 
moyenne:! des mesures prises sur des sourds-muets et I) 
compare à celles obtenues chez des enfants normaux. 
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Sur l'ulililé tic créer une eommission inlernalio- 
nale et [crmancnlc de pédagogie 

par M. Alfred BINET 

t phjTBÎoliigiqne à la 

Tous ceux (jui suivent avec attention les pro^rùs de la 
pédagogie, par la lecture des ouvrages et des revues de 
pédagogie et surtout de psychologie expérimentale, savent 
qu'en tous pays il se produit d'excellents travaux; en 
Amérique surtout, oJ l'attention est attirée depuis long- 
temps sur les intérêts de l'éducation, il ne se passe pas 
■d'année gue les savants ne mettent au jour quelque 
importante recherche sur le mécanisme de la mémoire par 
exemple, qui certainement pourrait Ctre appliquée et 
utilisée. On est frappé bitm souvent par l'ingéniosité de 
ces recherches, qui ont réclamé beaucoup de temps, par 
l'utilité qu'on pourrait en tirer, et aussi, avouons-le, par 
l'oubli qui se fait sur elles. C'est un peu décourageant. 11 
semble que l'homma de science ne se propose qu'une 
■chose au monde, saisir la vérité dans sa nuance la plus 
fine, fixer cette nuance dans une descriplion aussi précise 
■que possible, et ensuite se désintéresser des conséquences. 
Il y avait probablement dans cette vérité acquise une 
source de granls biens pour l'éducation des jeunes intel- 
ligences, un moyen de diminuer la peine de l'enseigne- 
ment, un levier contre la routine. Peu importe au savant; 



il se délounie do l'application; il scmliie avoir atteint le 
but qu'if se proposait lorsqu'il a écrit quelque part ce 
qu'il juge être la vérité; l'écrit devient le terme de ses 
efforts, comme ai l'écrit était la raison d'être de la 
science. 

Pendant ce temps, les pouvoirs exécutifs, ceux qui 
représentent l'administration, continuent à fonctionner 
dans une ignorance des actes des savants, qui révèle i; 
profonde indifférence de la recherche désintéressée; ces 
pouvoirs exécutifs s'attachent simplement à faire aujour- 
d'hui ce qui a été fait la" veille ; ils accueillent la moindre 
suggestion d'innovation avec une froideur et un scepticisme 
qu'on a souvent signalés, en tous pays du reste; car 
partout les mêmes causes produisent lea mêmes effets. 

Il faudrait essayer de mettre un terme s't cet état de 
choses déplorable, dont les savants et les administrateurs 
sont responsables dans la même mesure. Il faudrait sup- 
primer les cloisons étanches qui séparent oncore[ce qu'on 
pourrait appeler le pouvoir scientifique et le pouvoir 
exécutif; il faudrait, en un mot, éviter la perte des idées 
utiles, acheminer vers la pratique les innovations heu- 
reuses et précises, qui ont fait leurs preuves. 

Un tel travail d'organisation ne présente pas, à mon 
avis, des difficultés insurmontaLles; mais pour que l'on 
ait la force suHisanle pour lutter contre la routine, on 
aurait besoin de créer une commission internationale de 
pédagogie. Cette commission aurait sos assises chaque 
année dans un pays différent; elle se composerait de sous- 
commissions, h existenne'permanente.qui fonctionneraient 
dans chaque pays. Pour favoriser la constitution de ces 
sous -commissions nationales, le présent Congrès pourrait 
nommer un membre unique, dans chaque pays. Ce mem- 
bre unique recevrait le mandat de s'adresser aux pouvoirs 
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publics, afin de constituer une sous-commission ministé» 
rielle de pédagogie. 

Je propose donc au Congrès de discuter le principe 
d'une commission permanente de pélagogie, et si elle 
Tadopte, de nommer un délégué par pays. 

Les délégués se réuniront ensuite, et s'enten iront sur 
les moyens d'assurer le succès de notre vœu. 



L'enseignement artisli(|uc pnr la croule 

par M. Alfred BINET 
rêctpuv du Uboraloire do psychologie pliy Biologique i la 



Nous savons que d*î temps en temps, le jeudi parj 
exemple, on promène les cnfant'î des écoles primaireaJ 
dans nos principaux musées de Paris, C'est pour eux une I 
distraction intéressante, et on voudrait bien aussi que I 
l'amusement des yeux devint un enseignement pour leurs 
jeunes esprits. Mais il ne suffit pas de parcourir un musée 
pour comprendre ce qui s'y trouve exposé; et je me 
demande iras sérieusement si cet eTort qu'on fait afin deJ 
développer l'éducation artistique chez les enfants aboutitfl 
à quelque résultat sérieus. Quelles sont les expUcationa^ 
qu'on leur donne, devant les tableaux? Comprennent-ils 
ces explications? Et les maîtres qui les leur donnent 
Bont-ils capables de pénétrer le sena d'nne œuvre d'arfî 

La question que je pose ici n'intéresse pas seulement 
les jeunes gens de nos écoles primaires; elle est certaine- 
mant plus vaste; car les mêmes doutes s'élèvent en ce 
qui concerne la popularisation de l'art. De nombreux 
esprits se sont laissé séduire, de nos jours, par cette 
idée généreuse que l'on doit donner aux ouvriers les 
moyens de comprendre les plus belles productions artis- 
tiques de nos musées, et on a cru — ce qui est véritable- 
ment une grosse hypothèse — que développer le sens du 
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beau, c'est développer du mÔme coup le sons du bien et 
le sens du vi-ai. Admet tons -le, provisoirement. Il n'en 
reste pas moins nécessaire de savoir comment, par quels 
genres de démonstration, par quelles mélhodcs, on 
expliquera i des esprits un peu frustes le mystère d'une 
oeuvre d'art. 

Et ce ne sont pas seulement les ouvriers qui auraient 
besoin de cette initiation; les membres de la bourgeoisie, 
fes bomuies de profession libérale, bien des pcôtes et des 
littérateurs. Lien des esthètes, bien des snobs, se montre- 
raient aussi ignorants et incapables, s'ils avaient A juger 
la -valeur eslbétique d'une toile. 

Qu'il me soit permis de me prendre moi-même comme 
exemple. Pendant des années, j'ai fréquenté assidûment 
les nombreuses expositions artistiques qui s'ouvrent ;*i 
Paris, et j'ai absorbé avec non moins d'assiduité les 
articles des critiques d'art les plus compétents. Au fond, 
si je m'examine, qu'est-ce que j'ai appris par cet enseigne- 
ment des yeux, et par la lecture des critiques f Bien peu 
de chose. Je suis allé, comme la foule, aux tableaux dont 
le sujet m'intéressait. J'espère avoir acquis une sorte de 
goût général et diffus ; je sais à peu près ce qui est harmo- 
nieux, choquant ou ridicule. J'ai tlans la mémoire une 
agitation de phrases toutes faites que j'ai lues ou enten- 
dues, et je suis assez sûr de celte littérature pour me 
croire capable de disserter savamment pendant un quart 
d'heure sur n'importe quelle toile; mais je ne me risque- 
rais à le faire que si je prenais d'abord une petite 
précaution; cette précaution, je vous l'avoue tout Las, 
bien bas, c'est qu'un véritable connaisseur me dise à 
l'oreille : i ce tableau-cl est bon, vous pouvez le louer i 
celui-là est mauvais, critiquez-le tant qu'il voua plaira •. 

Avec cette petite indication, qui n'a l'air de rien, 



je me sentirai h l'aise; mais si je ne suis pas guitkS je n'ai 
pas assez d'effronterie pour juger une toile d'après mon 
jugement personnel. Ce qui signitle, au fond, que je n'y 
connais rien. 

Pour éclairer mou ignorance, j'ai voulu prendre 
l'opinion des peintres, et j'ai écouté quelques-uns d'entre 
eux, quand ils parlaient à leurs élÔTes. 

L'élève apportait une étude; respectueusement, il la : 
plaçait sous l'teil du Maître; et le Maître, après un moment" ] 
•de réflexion, prouonijait des phi'ases d'une obscurité ' 
sibylline. Les peintres, en général, se moquent des litté- 
rateurs qui s'avisent de parler peinture; et vraiment, ils I 
ont tort de s'en moquer, car eux aussi, ils font beaucoup*! 
de littérature. Leurs appréciations sont, le plus souvent, f 
comme un mélange de jargon littéraire et de familiaritéâ J 
de rapin. En voici quelques échantillons : 

— Pas mal, mou ami, vraiment pas mal t II y a de laM 
crânerîe... c'est bien vivant... ;\ la bonne heure... 
est... Elle doit être ressemblante, celte dame... Je ne Ii 
connais pas, mais je suis bien sûr qu'elle est rft 
blaiite.,,. Ah I ceci par exemple, ça n'y est pas... Nott, ça, ,; 
n'y est pas ! Qus voulez-vous que je vous dise? Ça n'y est 
pasl A un autre... Ahl ah!., c'est intéressant... bien 
construit, bieu dessiné... mais je critiquerai le fond... 
'Voyez-vous, l'air ne joue pas autour de cette tète... il n'y 
a pas d'atmosphère.... A un autre... Votre nez est en 
carton ; voire bonhomme ne peut pas respirer avec un nez 
pareil; ça n'est pas vivant... Il faut travailler mieux que 
ça, mon garçon.... Etudiez la nature,.. Oh! ohl... à la 
bonne heure... Bon modelé... Et ce n'est pas facile de 
modeler dans la lumière... C'est très bien... c'est de la 
chair, ça... de la vraie chair... Continuez... 

Permettez que je ne continue pas; car je pourrais pro- 
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longer indélinimcnt cette sténographie, cela ne servirait à 
rien. J'admets volontiers que les initiés, de jeunos peintres 
qui manient les couleurs, comprennent quelque chose îi 
ces explications brumeuses ; mais elles restent plus que 
hrumeusos, complètement opaques, pour le vulgaire. 

Je suis donc resté dans une ignorance complète, jusqu'au 
jour où un heureux hasard m'a fait rencontrer la vraie 
méthode pour expliquer une oeuvre d'art à un profane. 
Permettez-moi de vous faire profiter de cette bonne 
aubaine. Sans avoir encore le droit de ni'écrier comme 
Polycrate : 

/e sais, je vois, je crois, je suis désabusé... 

j'ai la conscience réfléchie que maintenant j'ai acquis 
un commencement d'éducation arlististique, et que 
lorsque je suis placé devant une toile, je puis dans une 
certaine mesure la juger par moi-même. 

Comment cela s' est-il fait ? 

Par Je basard d'une promenade dans un musée de 
peinture. Quel musée? Je dois me dispenser de vous le 
nommer, car l'éloge que je vais eu faire au point de vue 
pédagogique n'ira pas sans une constatation un peu 
désobligeante. C'est un musée qui contient à la fois, réunis 
sur les mêmes panneaux, de purs chefs-d'œuvre, des 
œuvres intéressantes, des toiles médiocres et d'odieuses 
croûtes. Ces dernières se trouvent là pour des raisons 
diverses ; peut-être parce qu'étant fort anciennes, elles ont 
acquis la valeur de documents historiques; peut-être 
aussi parce que l'administrateur du musée est, chose toute 
naturelle, fort ignorant en peinture. Ne le chicanons pas 
sur ce point; félicitons-le au contraire, puisque, grâce à 
son ignorance, nous avons trouvé chez lui la réalisation 
accidentelle de ce qui est une merveilleuse méthode d'en- 



seiguemeiit, la croûte juxtaposée au chef-d'œuvre, l'erreur^ 
&,isatit contraste avec la Térité, Tocabre faisant vibrer 1 
lumière. 

Dans la promenade dont je voua parle, je n'étais pat 
seul; j'avais la compagnie d'un artiste qui me prie de ne^ 
pas le nommer; cet artiste me fit avec les toiles que lej 
hasard rapprochait nue excellente leçon de choses.^ 
« Voulez-vous que je vous explique, me disait-il, 
pourquoi je juge cette toile mauvaise, pourquoi cette ■ 
autre peinture est bien meilleure? • Et en quelques mots 
précis, il me démontrait la chose, il me la faisait toucher | 
de l'œil. Point de littérature, des faits. Et je comprenais 
si bien, grâce à cette comparaison incessante de la faute 
avec la vérité, de la médiocrité avec le talent, qu'au bout 
de quelque temps, timidement, je devenais capable de 
juger par moi-mSraej le champ d'études était des'plui 
vastes, car si les œuvres remarquables de ce musée qa^ 
je ne nomme pas étaient nombreuses, les croûtes : 
l'étaient pas moins. J'allais donc des unes aux autres, etj 
avant que mon compagnon m'eût communiqué soiiBenli-| 
ment, je cherchais déjà â affermir le mien. Sans doûte^ 
je me trompais souvent. Il ne suffit pas d'une après-jniâîa 
vous le comprenez sans peine, pour former une éducatt 
toute nouvelle; mais souvent, j'avais la satisfaction d 
voir mon jugement confirmé par raon guide. 

Et en même temps, j'entrais comme dans un mondJ 
nouveau. Mon attention allait à des détails que je nd 
soupçonnais pas jusque là. Je comprenais la valeur ( 
certaines expressions de peintres; il m'a même semblfl 
que j'acquérais pour ainsi dire des yeux de peintre. H j 
a là une jouissance d'une qualité incomparable. 

En réfléchissant à l'enseignement que j'ai ainsi reçt^ 
j'ai cherché comment je pourrais en faire profiter le! 
autres; et c'est le but de cette communication. 



Ce que je propose, c'est que réiliiciitioii artistique se 
l fasse par une double préBentation : ce qu'il faut faire et 
[ ce qu'il ne faut pas faire. Pour expliquer par exemple la 
I médiocrité artistique de ce qu'on appelle dédaigneuse- 
[ment un chromo, i! faut qu'on juxtapose audit chromo 
fiUne représentation analogue, sans les défauts qui le 
Idéparent. Il faut en outre. Lien entendu, que par une 
lexplication appropriée, on souligne les différences et 
■ qu'on rende ainsi notre œil conscient de petites particula- 
frites qui lui échapperaient, si elles n'étaient pas mises en 
I valeur par la méthode du contraste. 

Je ne crois pas que l'innovation que je propose soit 
sans précédent. Dans mon enseignement des métliodes 
1 scientifiques, j'ai l'IiaLitude d'exposer les méthodes non 
l^n abslracfo, mais les causes d'erreur que leur mécon- 
aissance entraîne; l'enseignement devient plus vivant, 
as attachant. Je signale aussi, dans cet ordre d'idées, 
, livre très remarquable de M, Mayeus, professeur â 
l'École des Beaux- Arts, qui, pour faire mieux comprendre 
a beauté de certaines lignes et de certaines formes, les rap- 
proche de modèles défectueux. La méthode du contraste 
trouve donc amorcée par cet exemi>]c venu de haut. 
"^ le temps me le permet^Jjj^^i suivre cette commu- 
ta d'une legon de chc^^^^Hésenterai aux niem- 
grésdilférenteà^^^^^Bésentant les mêmes 
|t dans quelques-j^^^^^^elles des fautes de 
I peinture o^^^^^^^ses intentionnclle- 
e de l'enseig] 



Les recherches expérimenlules sur la mesure , 
la fatigue inlellecLuelle et les conclusions j 
pcdagogi(|ucs qu'on peut on tirer 

par M. p. MALAPERT 

Professeur de pliilosopliie au Lycée Louis le Grand, Paris. 

Il Slirait superflu d'insistei' sur l'importance que pi 
SÉiiile, au point de vue pédagogii^ue aussi bien qu'à celui 
lie la psychologie scientilique, lo problème de la mesure de 
la fatigue intellectuelle. Aussi bien est-il i*i l'ordre du 
jour et les discussions très vives auxquelles il a donna 
lieu montrent assez à quel point il préoccupe les psycho- 
logues, les hygiénistes et les pédagogues. Je ne saurais 
avoir l'intenlion, dans cette courte note, d'esaminer la 
question dans son ensemble; je me propose simplement 
de rechercher quelles conséquences pédagogiques peuvent 
être tirées des travaux des psychologues, ou plutôt encore, 
si des conclusions sont actuellement possibles, à guaUMj 
conditions et dans quelles limites elles pourraient Wl 
devenir. ^H 

La fatigue intellectuelle est un certain état d'épuise- 
ment relatif et transitoire des centres psychiques, une 
diminution momentanée de la tension psychologique. Si 
cette dépression mentale est excessive ou se prolonge 
trop, il en peut résulter un état d'impotence réelle et 
durable, des troubles dangereux surtout pour un orga- 
nisme en voie de formation. La fatigue intellectuelle se 
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traduit dans la conscience par des signes variables, mais 
•qu'il ne faut sans doute pas considérer comme révélant 
exactement la fatigue réelle : on peut se sendr plus ou 
moins fatigué qu'on ne l'est véritablement. Aussi est-il 
nécessaire de rechercher si la fatigue ne se manifeste pas 
par des signes objectifs auxquels elle serait tellement 
liée que, par leur intermédiaire, on pi"it arrivera en appré- 
cier les varialioDS. IJes tentatives ont été faites en divers 
, et les méthodes employées peuvent se ramener à 
trois principales : !• la méthode physiologique, dont 
l'ergographie de Mosso peut être regardée comme le type; 
la méthode psychologique, celle d'Flljbingbaus, par 
exemple; 3» la méthode psychn-pliysiologîque, dont le 
type est l'esthésiométrie de Griesbach. 

Je me bornerai d cette derniôrej qui semble bien avoir 
donné les résultats les plus sérieux. On sait quel en est 
le principe. Pour que le contact des deux pointes d'un 
compas donne une sensation double, il faut que les deux 
pointes soient posées t une certaine distance l'une de 
l'autre, dist^ince variable avec la partie du corps touchée, 
variable aussi a vecles individus. L'écartement minimum 
nécessaire pour provoquer une sensalion double donnera 
donc la mesure de la sensibilité tactile de telle ou telle 
région de l'éplderme, de telle ou telle personne, à toi ou 
tel moment. Griesbach, le premier, soupçonna que la 
sensibilité tactile diminuait avec l'accroissement de la 
fatigue intellectuelle et que celle-ci pouvait donc être 
xnesurée par l'élévation du seuil de la sensation double. 
Dès 1895 il publiai') les résultats, selon lui délinitifs, 
es mensurations qu'il avait faites. De suite les travaux 

(X) Gkiksb.ici!; IJeber Biziehungen ïwischen geialiger trmiidung 
ad EmpflndungflTermâgen der Haut. Archiv fiir IhjQiine, Dd. XXIV, 
.. 134. 
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de VannoilC), Wagiicr(2), Blazek*3), etc. vinrent conflj 
mer lit thèse. Cependant les critiques les plus sévûi 
furent vite adressées à la méthode et aux coiiclusïoi 
pratiques qu'on en prétendait tirer, notamment 
Leubal^), German(5), Ritter(C), Thoi-ndiketl), BoUoti(^ 
KraepelinW, Ren8burg(lO), etc. Tout récemment, 
Congrès d'hygiène scolaire de Nuremberg, Griesbad 
Vannoil, SakakiCO ont apporté de nouveaux clocumead 
qui du reste ont été vivement discutés en particulier | 
Kotilmann, Van Schuyten, qui avait observé jusqu'ald 
une attitude critique très prudente |13), déclara que s 
la méthode de Gricsbach est sortie victorieuse de l'épreaj 
à laquelle il avait soumis les autres. Enfin, cette ani 
même, la SMÎélé libre pour l'étude psychologique de l'enfaà 
de Paris, a entrepris des recherches dont Binet donne ] 



(]} Vamkod : La fatigue intellecluelle cl son inHuence i 
seDsibllJtè cuUDén, GeiiûTi), l!i96. 

(3) L. WADNEa : L'nLerrLcht und Ermiidung. Erm&dungBmessna 
gen ao Schùlern des neuen Gymiiasiuma in Uarmi-tadt. &noi/. ^ 
Abhaadl. nui d. Gebiele il. yidiijog. Ps'jchol. uid l'hijsiol., yol. I, faso. i 
Berlin, 1893 

(3) Blazes : ErtniidungaineaBungcn mit dem FederaOBlhesloroeter" 
an Schljlera des FranzJoBopb GfinnKStuma im Ltmlerg. Zeiluhrift 
fur pàdagogische Pisehol , 1893. 

(4) Leuda : On Ihe iavalidit; of tlie Griesbacli methCKl ordelermî- 
nlDg Fatigue. Piijshtl. Rniew, dot, 1699. 

(3J GB:nMA:>j : On Ihe invalldity oF eatliEsiamitrle niBlhod i 
measure oi montai Taligue. Psijchot. Revittv, loï. 1399. 

(5) RiTTriR : ErEniidungsniBSSDngen. ifcilfcA'-i/'f /ui'/'ï^cAot., 1901^ 
(7) Thorndike : Mental Tatigua. Pxjdt-d. Ileviem, sept. IDOO. 
{8} BOLTON : L'eber die BpzieliiiD^iïij jwiaclipn £rmiidung, Râd 

siQD der Haut und Muskellcttung. Kiatpelins Psydiol.Arleilen.Si.M 
Heft II. 190a. 

(0) Erabpelim, Arehis fur dU geiammU PiijcIiiJ., I, 1903. 

(10; ItsNSBuna : Zur Frage (1er £rmùdungameasan|jen, DeulM 
Scliule, t. VII, fasc. 10, oct. 1303. 
- (11) Compte-rendu du Con^rfia de Nuremberg. 

(13) Cf. Arcliivci de Ps'jcltotngie . Genève, oct. 1903. 
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compte-rendu HéUùWé dansVAnn^e ]>Sficho!ogique{loraeXl)-, 
il eonolut ijue ■ Grieshach et sea élèves ne se sont poiot 
trompés lorsqu'ils ont aifirmé que la l'atigue intellectuelle 
produit une diminution de la sejisibilito tactile. • 



Encore uiie fois, jo no mo propose pas d'analyser et de 
discuter cette masse considérable de do::unieiits. 11 m'est 
cependant impossible de ne pas présenter un certain 
nombre d'observations générales que me semble justifier 
leur examen. 

Tout fV abord, il subsiste dans les résultats obtenus par 

les partisans de la méthode un assez grand nombre 

d'obscurités et même de contradictions — au moins 

apparentes. C'est ainsi par exemple que Sakaki note un 

certain nombre de cas dans lesquels le seuil s'abaisse 

après une leçon difficile, ou au contraire s'élève alors 

qu'on s'attendait à le voir s'abaisser. De même Binet a 

observé des sujets paradoxaux, chez lesquels la fatigue 

augmente la sensibilité tactile. Jotcyko (I), pour qui 

l'influence de la fatigue intellectuelle sur la sensibilité 

tactile est très nette, estime qu'une fatigue légère est 

I généralement accompagnée d'hyperesthêsie, une fatigue 

I plus forte d'aiiestbésie. — C'est ainsi encore que Vannod, 

I opérant sur cinq régions différentes d" corps (joue, front, 

I Iwut du nez, bord rouge des lèvres, pulpe du pouce) 

■ constate que pour ces trois dernières les dilTérences sont 

extrêmement faibles ou même nulles; ce fait tient, selon 

Bui, soit aux difficultés que présente la mesure dans ces 

'^ons les plus sensibles, soit à des causes encore 

jaconnues; et il conclut — ce qui est d'une logique 



(l) JoTEVKO : La falisue, Dielioi 
!. l. Paris 1903. 



, dfl Physiol. de Richel, l. VI, 
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coutestaLle — que c'est donc le front et la joue qi 
donnent la mesure de la fatij^ue. — De même aussi 
tandis que, selon certains expérimentateurs (p. 
Vannod) les filles montrent moins do fatigue que 1( 
garçons, selon d'autres (p. ex. Binet) c'est précisémei 
l'inverse qui a lieu. 

D'antre part, ce qui ressort, à mon sens, avec la pli 
grande évidence, c'est la nécessité absolue de rendre 
méthode plus individualiste. Sa portée n'est nullemt 
générale. A coup sûr, au début, il était impossible de 
pas s'attacher h la comparaison des moyennes; c' 
seulement en opérant par masse qu'on pouvait consla' 
l'influence exercée par la fatigue. Mais s'en tenir là seri 
absolument inadmissible. Il faut voir ce que recouvrent 
ou peut être ce que déguisent — les moyennes. Or, qu: 
on analyse les chiffres globaux, on s'aperçoit vile qu'il 
convient de classer les sujets en divers groupes. C'est ce 
qu'ont bien montré, entre autres, Blazek et surtout Binet. 
D'expériences faites sur 75 enfants (gardons et iilii 
d'écoles primaires de Paris) ce dernier conclut que li 
sujets se réparlissent en trois catégories : i* aDJêl 
paradoxaux, dont la sensibilité augmente après la fatigue : 
la proportion en est très faible {5 enfants, soit 0,6 '/,); 
3' ceux qui sont indifférents au test, dont la sensibilité 
tactile reste, après la fatigue, pratiquement identique à 
ce qu'elle était avant : la proportion en est considérable 
(39 enfants, soit 52 '/,); 3* ceux qui vériûeiit la méthode, 
chez qui le sens du toucher s'est obnubilé sous l'influen* 
de la fatigue : la proportion est notable encore (31 enfanl 
soit 41,3 •/•)■ 

C'est là un résultat de la plus haute importance 
le sent aisément — au point de vue de la portée sciettl 
que de la méthode, et surtout au point de vue 
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applications pé-lngogiques qu'on pourrait être tenté d'en 
faire. La conclusion qui se dégage eu effet c'est celle-ci : 
la méthode esthésiométrique permet de constater l'existence 
de la fatigue chez un certain nombre d'individus, chez 
une minorité même d'après les expériences de Binet, 

Mais une autre question s'offre immédiatement à 
l'esprit : la façon dont les différents individus se compor- 
tent à l'égard du test est-elle constante' Ceux pour qui la 
méthode a réussi, la vériûeraient-ils régulièrement? Ou 
bien un certain nombre d'entre eux passeraient-ils, pour 
d'autres expériences, dans la catégorie des indifférents? 
Et réciproquement, parmi les indifférents des premières 
séries de mesure, n'y en aurait-il pas quelques-uns et 
comhien, qui, un autre jour, conllrmeraient la méthode? 
Sur ce point aucune recherche systématique n'a été pour- 
I suivie, du moins à ma connaissance. 11 y aurait un intérêt 
^e premier ordre à combler cette lacune. On verrait 
PÂlors, et alors seulement, si l'influence exercée par la 
yfatigue jnteUecIueJIe sur la sensibilité tactile n'est pas 
tïariable — non seulement d'un individu à l'autre — mais 
mcore pour le même iudividu d'un moment à l'autre. 
En un mot, on saurait si la méthode, qui semble bien 
[aanquer de géuéralité, ne manque pas aussi de riguem-. 
C'est qu'en efl'et ces variétés individuelles peuvent tenir 
â un grand nombre de causes dont nous ignorons la 
plupart, mais dont certaines peuvent sans doute agir 
iliversement eu ce qui concerne le même individu. Nous 
savons par exemple que l'accoutumance, l'adaptation do 
l'organisme, le rythme du travail sont des pi'océdés de 
défense contre la fatigue. De môme, selon la juste remarque 
de BinetCi), « si le sujet a de la volonté, de l'amour-proprc. 



(1) Année Pij/chotojiiiut, t. VII, [ 



il fait effort, c'est à titre qu'il fait appel à l'iippareil ( 
reiifoi'cemînt, île sorte que le travail coutiriue à s'exécuta 
en donnant rillusion qu'il n'y a point de fatigue, 
sensibilité tactile peut être influencée par U. Ce i 
I bien le prouver, c'est le résultait d'expérien( 
par Binet sur 5 jeunes filles de 17 à 20 ana,^ 



faites 



qui, dans l'ensemble, • donnent de meilleures répoi 
l'esthésioraétrie, lorsqu'elles sont fatiguées, que id 
qu'elles ne le sont pas O. . D'autre part, d'après Kelly fl 
moins l'intelligence est développie, plus les effets d^ 
fatigue se font sentir. Or, ces conditions, et d'auti 
encore, ne sont pas quelque chose de stable; on ] 
apprendre à organiser sou travail, à résister 
fatigae, etc. Ce que mesure l'esthésionièlre — dans les 
cas les plus favorables — ce pourrait donc bien ne pas 
être la fatigue, mais l'inintelligence, la maladresse ob 
tout simplement la mollesse du sujet. Les observations i 
Blazek et la classiûcatiou des sujets à laquelle U i 
conduit me paraît confirmer cette manière de voir. 

A cet égard donc la méthode peut êlre considérl 
comme ne donnant pas des indications parfaitement sûres 
La fatigue intellectuelle u'est peut-être pas le seul facteur 
capable de produire une diminution de la sensibilité 
tactile. Sans doute on peut prétendre que c'est aux 
adversaires de la méthode qu'il appartient d'établir que- 
d'autres facteurs interviennent réellement. Et pourtant il 
faut bien convenir que les défenseurs d'une hypothitf-o 
sont un peu tenus aussi d'en apporter la pi-euve(3). Cai 

(Il Année ptychologique, t. X[,p 

(3) H. L. KfLLY i Psycho physical teal nf normal and aboor^ 
children. Pfjrh;l. Itiftew, X, n« 4. (Juillet 1933). 

(3) Je ne tiauraiB. à cet égard, partager l'opinion de Binet, qii&nf 
<tit ; A quoi hon noter ces cirroiisUncrs extcriciiree (lempëratai 
état at-nosphériiup, etc.) • quand il n'y a aucun fait qui en démoiri 
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, si, pir hasar.l. outre la fatigue, d'autres causes 
wuvent faire varier la sensibilité tactile, l'exaracu esthé- 
âométriiiue mus apprendra que le sujet est fatigué, à moins 
K'ii ne le soit pas, puisiju'il nous révélera, ou bien la 
atigue, ou liien autre chose. — El réciproquement, 
certaines causes inlercurrenteB peuvent empêcher la 
fetigue de se manifester par une diminulion de la seusibi- 
Ité tactile, l'examen esthésiométrique nous apprendra que 
e sujet n'est pas fatigué, à moins qu'il ne le soit, puisqu'elle 
aous révélera ou bien l'absence de fatigue, ou bien autre 
chose. 

Reste un dernier point : en quel sens peut-on parler 
a'une mesure de la fatigue par l'esthésiométrie? — En 
ehimie, tel réactif peut révéler la présence de telle 
-substance, sans en permettre cependant le dosage. De 
le il pourrait se faire que l'élévulLon du seuil de la 
fiensation double fût — sous les réserves indiquées plus 
haut — ■ un révélateur de la fatigue, non un procédé 
3 mesure. Griesbach et ses partisans semblent souvent 
prendre pour accordé que la diiuinution de la sensibilité 
■varie proportionnellement à la fatigue, que si l'élévation 
du seuil a été de 3 millimètres dans un cas, de 4 milli- 
inëtreB dans un autre cas, c'est que dans ce second cas la 
'Ëitigue du sujet était double. Cette conclusion ne me 



a'utilitiî Pourquoi ne pas tenir compte alors du costume de l'enfant, 
■de la couleur de la barbe de l'opérateur, et ainsi de suite? i (Annie 
ptt/ohoL, SI, p. 14). Mais qu'est-ce qui,démontre l'iniilililé de eea indi- 
cations? Qu'bbI-cb qui permet de considérer a priori comme négll- 
'gea.blp,p.ex, l'influence de la température? Au congrès de Nuremberg, 
leD' Adaeraen de Copenhague n'a-t-ilpaaprécisémeat soutenu que la 
courbe de la sensibilité pendant une journée coïncide A peu près avec 
celle de la température? Ses eipériencfla sont trop peu nombreasea 
pour Stra concluantes, à coup sur. Mais qui oserait soutenir qu'elles 
I "wpeuwntpa*contentrquelqueoliosede vraiPEt anrait-ille droit de 
I .dire ; c'est à mas adversaires de dëmonirer que j'ai tort? 
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paraît nullement établie. La diminution peut aller plus ■ 
vite ou moins vite que l'accroissenisnt de la fatigue. Sur 
ce point encore des recherches plus probantes sont néces- 
saires. — Cependant on peut admettre que la méthode 
esthéaiométrique permet une certaine appréciation vague' 
de la variation de la fatigue; grâce à elle on pourrait »■ 
savoir, non pas de combien un enfant est plus fatigué hm 
un moment qn'à l'autre, mais qu'il est plus fatigué, — i 
cela serait une indication singulièrement précieuse. 

Toutefois, sur ce point aussi, je désirerais quelques 
suppléments d'information. Je voudrais qu'on choisît un 
groupe d'enfants pour lesquels le test réussit, qu'on fît 
sur eux des mesures comparatives permettant de savoir 
ai, pour chacun d'eux, les différences accusées après deux 
exercices scolaires se reproduisent régulièrement; ai, pari 
exemple, la diminution, plus forte aujourd'hui après unef 
classe de calcul qu'après une classe d'histoire naturelle, 
ne sera pas demain plus forte après la classe d'histoire- 
naturelle qu'après la classe de calcul, toutes choses- 
d'ailleurs aussi égales que possible. 



Ces critiques paraîtront peut-être excessives, ces exi- 
gences bien rigoureuses; j'ai l'air de chicaner, de < 
prononcer un réquisitoire , plutôt que d'apprécier impar- I 
tialement les résultats acquis. C'est, encore une fois, qufr ^ 
je me place au point de vue des applications pédago- 
giques, et que je songe à la précipitation avec laquelle- 
on a prétendu tirer des conclusions pratiques des- 
premières recherches entreprises. Je reconnais très volon- 
tiers le service que Griesbach et ses élèves ont rendu à la. 
psychologie expérimentale; j'admets que la fatigue peut>j 
produire, ou même tend généralement à produire une i 
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diminution de l.i sensibilité taulile. Seulement je me 
demande ce que la péd.igogie est en droit de conclure 
de là. Je me demanie si l'esthésiométrie a le droit de 
décider de l'enseignement. Je proteste conrre la hWe avec 
liqnelle certains de ses partisans ont demandé des trans* 
formations des plans d'étude. 

Demandons-nous en effet quels renseignements et 
enseignements la pédagogie serait en droit d'attendre 
d'une méthode de mesure de la fatigue, ils se ramènent, 
si je ne me trompe, à trois ordres principaux de préoccu- 
pation. 

1° Quel est le meilleur mode de rêdiitribulioii des heures 
de classe et des heures d'éluda? — Le travail intellectuel de 
la Diatinêe est-il moins fatigant que cMui de laprès-nii ii ^ 
Ce qui fatigue le plus est-ce une heure de classe ou 
une heure d'étude? La classe de deux heures eit-elle plus 
fatigante que deux classes d'une heure'? Quels sont les 
effets comparés de ce que jappsUerais la méthode globale 
et la méthode fragmentaire : un effort prolongé est-il 
plus épuisant que la répétition d'efforts de peu de 
durée?... etc. 

2^ Quel est le meilleur modo de redistribution des diverses 
matières d'enseignemeiil? Non pas sans doute que res|)é- 
rîence des instituteurs et des professeurs ne leur ait 
encore rien appris à cet égard : il y a des exercices qui sont 
généralement réputés plus fatigants que d'autre.^. Mais il 
serait très précieux d'avoir une vérification scientlûque ; 
peut-être s'apercevrait -on qu'il y a dans les opinions les 
plus commumSment reçues bien des inexactitudes et des 
préjugés. D'autre part nous apprendrions si le meilleur 
moyen d'économiser les forces de l'enfant c'est de com- 
mencer par les exercices les plus fatigants en réservant 
les plus faciles pour la fin, ou si c'est de suivre la mircbe 
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inverse (méthoile irentraînement), ou si c'est de faire 
succéder les uns et les autres dans un certain ordre à. 
découvrir. Ici encore, vaut-ii mieux opérer le tassement 
ou la dispersion : une matière diflicilâ doit-elle être absor- 
bée d'un trait ou dégustée à petiles gorgées, faut-il 
l'administrer à doses massives ou à doses homéopathiques î 

3° Quelle est la limite de la fatigue qu'on ne doit pas ] 
dépasser? Quel est le nombre d'heures de travail et de 
chaque espèce de travail au delà duquel il serait dange- 
reux d'aller? Quel est l'effort maximum qu'on est en droit 
d'exiger de l'enfant, sans que sa santé physique et mentale 
risque d'en souffrir? C'est la grave question du surmenage, 
toujours agitée, toujours renaissante, qui pourrait enfin 
recevoir une solution positive, scientilique. 

Eh bieu, je ne crains pas d'affirmer que la méthode 
es Ihésio métrique ne nous apporte sur ces trois ordres de 
problèmes qu'une lumière singulièrement vacillante. Et 
c'est là précisément ce qui me semble résulter des 
observations théoriques que j'ai présentées précédemment. 
C'est ce qui résulterait mieux encore de l'analyse détaîMe 
des mensurations faites par Griesbach et ses disciples, 
si j'avais le temps de la faire. Je dois me borner à quelques J 
indications seulement. 

Ainsi, tandis que Vannod constate que les différences du | 
soir ne sont jamais aussi considérables que celles du J 
malin, Sakaki note que l'élévation du seuil atteint le î 
chiffre maximum après la leçon du soir. Si nous nous 
reportons aux tableaux de Sakaki, nous remarquons 
qu'après la 3° heure de travail il y a, chez les enfants, une ■ 
élévation du seuil de 0"""4 et, chez les adolescents, un ' 
abaissement deO""!. , 

En ce qui concerne les diverses matières d'enseigne- 
ment, les différences sont étrangement minimes; elles 
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sont, toujours d'après les tableaux de Sakaki, de 0"""1 à 
1""3. Certains jours la physique s'est montrée reposante 
( — 0""3). Quelle intluence exercent sur ces moyennes 
les diversités indivkluelles, nous n'en savons rien. Il 
suffirait que deux ou trois élèves accusent une fatigue 
nette pour que la classe entière fut considérée comme plus 
fatiguée. Si nous nous rappelons les chiffres donnés'par 
Binet, nous constatons que sur 75 enfants, 31 sont 
sensibles au test; s'il s'en rencontre parmi ceux-li 
quelques-uns que l'histoire naturelle fatigue plus que la 
physique — les autres n'accusant aucun changement dans 
l'étal de leui- sensibilité tactile — l'histoire naturelle sera 
réputée plus fatigante en soi et universellement. Ce serait 
conclure un peu vite. — Outre les diversités individuelles 
relativement stables, ne faudrait-il pas faire entrer en 
ligne de compte les dispositions acttieUes de l'élève, l'inté- 
rêt qu'il a pu prendre à la leçon, et encore l'influence- du 
maître qui peut rendre son enseignement plus ou moins 
attrayant? Dans l'enseignement la-matière enseignée^n'est 
pas tout, la méthode du professeur est bien quelque 
chose. 

J'ajoute que pour la solution de la plupart des questions 
que j'ai énumérées, l'esthésiométrie ne noua renseigne 
guère, car il semble bien que la sensibilité tactile recou- 
vre très rapidement sa délicatesse après un court repos, 
de telle sorte que l'épuisement total, à la fin de la journée, 
ne peut être apprdcié ni par l'état du seuil à ce moment, 
ni par l'addition des diverses élévations successives 
constatées d'heure en heure par exemple. 

E'iûn, pour ce qui est de la mesure à imposer au travail 
cérébral do l'enfant, de la quantité maxima d'effort à ne 
pas dépasser, nous n'apprendrons rien de décisif : !• tant 
que la méthole ne nous permettra pas de déterininer de 
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combien mi enfant est plus fatigué à un moment qu'à un 
autre (et je ne crois pas qu'on puisse soutenir qu'elle y ' 
réussisse); 2' tant qu'on n'aura pas déterminé quel est 
l'abaissement du seuil qui nous avertit que la limite est 
atteinte (et celi non plus ne paraît pas aisé à obtenir). 
C'est qu'en effet il ne s'agit pas, j'imagine, d'éviter toute! 
fatigue, mais seulement d'éviter l'excès de fatigue, ouj 
plutôt encore l'épuisement. La pitié qu'inspire à certains! 
hygiénistes l'écolier chargé d'une besogne peut-être trop' 
lourde, les conduit parfois à. dos exagérations contre 
lesquelles il importe de se tenir en g.irde. A les eu croire„ 
l'école devrait prendre pour devise : n'imposez à l'enfai; 
nullo fatigue, môme lègèn?. Kt peut-être bien qu'a 
contraire l'école a pour devoir d'apprendre à l'enfant à se" 
fatiguer, à s'entraîner â la fatigue et à y résister, qu'elle 
est destinée à lui enseigner non la mollesse, mais l'effort, 
qu'elle doit lui donner l'habitude, non du repos, maïs du ^ 
travail. 

Mais ce serait-là un autre problème et qu'il ne convienV| 
pas de traiter incidemment. Tout ce que j'ai voulu établi! 



!• que les manifestations de la fatigue sont quelqiii 
chose de très individuel; que chez l'un elle s'exprime pai 
tels signes et chez le voisin par tels autres ; qu'elle dépend 
de circonstances variables pour chaque écolier, selon SM 
aptitudes, ses dispositions du moment, ses habitudes, 
rythme et la méthode de travail qu'il a adoptés, l'énergio j 
qu'il déploie ou la mollesse dont il fait preuve; 

3' que la fatigue intellectuello scolaire varie non seul* 
ment avecchaque élève et avec chique matière, maisencor^ 
avec chaqu3 maître; qu'en conséquence, même si i 
pouvions calculer mathématiquement l'effet fatigant dd 
cbaquï sôancs de travail pour chaque enfant, un pro* 
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■gramme d'études uniforme ne pourrait s'imposer comme 
scientifiquement établi pour tous, en toutes circon- 
stances ; 

3° qu'enfin la méthode esthésiométrique — malgré sa 
portée scientifique, malgré sa supériorité sur les autres 
— ne nous fournit que des renseignements trop peu 
rigoureux, trop fuyants, trop ténus (pour les points sur 
lesquels elle nous donne quelque chose) et que sur une 
foule d'autres, dont la connaissance serait nécessaire 
pour qu'on pût arriver à des applications pratiques, elle 
ne nous a encore rien donné; qu'il est donc sage, avant 
de vouloir rien conclure, de la soumettre à un travail 
systématique de contrôle et de vérification, de la perfec- 
tionner, de la rendre plus pénétrante et plus individualiste, 
en un mot A* attendre. 



De ruUlisalion de la psychologie ex péri mentale , 
pour l'éducation 

par M. L. LABERTHONNIÈRE 
Directeur des Annalei de Philotophie Chrétienne, Paris. 

Be plus en plus l'idée se répand autour de nous qu'il y I 
a Heu et qu'il est possible d'instiluer ce qu'on appelle une^a 
éducation scientifique. Et on signifie par là une éducation ¥ 
qui soit la mise en pratique, l'application d'une scienc» I 
positive de l'enfant, t Par une conséquence nécessaire, 
dit M. Bluœ, la psychologie expérimentale et la psycho- 
physiologie de laboratoire devaient produire une pédago- 
gie positive et une pédiométrietU .. C'est ce que le mënie>J 
auteur nomme la pédologie. ■ La pédologie, ajoute-t-il^ 
est la science de l'éducation par rapport et en oppositionû 
à la pédagogie, qui n'est qu'un art empirique et suranné ». 

D'une faijon assez explicite, une assimilation s'établifl 
donc dans les esprits entre l'éducation et la médecine pai 
exemple ou même l'industrie en général. Or, ce qui carae-^ 
térïse la médecine et l'industrie en général, c'est qu'ep} 
vertu de la connaissance qu'on a du déterminisme de» 
phénomènes et de la puissance qu'ainsi on acquiert buj 
eux, on les produit ou on les supprime à volonté. Savoir^ 
c'est pouvoir, disait Bacon, Et la science est une maiaJ 



(1) Année psycholoa'que, 1890, p. 300-SOl. 



itiise sur la nature. Dans l'idée d'uDe pédoloi^ie devant 
Servir de moyen pour une pédagogie positive, nous 

Soyons donc apparaître l'idée que l'enfant est tout d'abord 
et essentiellement un objet, une matière à connaître, 
qui a des propriétés définies et qui se comporte selon des 
toïs fixes, comme l'oxygène et rélectricité, de telle sorte 
que les phénomènes se conditionnant en lui comme dans 
la nature, il suffit d'avoir la science de leurs conditions 
pour en être égaletnenl maître et eu diriger l'apparition. 
■Et de là se dégage cette conclusion que l'éducation doit 
■se faire, à peu près comme ehimiquemoiit on fait de 
'l'eau ou du gaz d'éclairage, simplement en mettant eu 

œuvre des forces ou des propriétés dont on a déteruiiné 

les lois par les procédés de la méthode expérimentale. 

Sans doute on n'ose guère pousser l'assimilation jus- 
qu'au bout, ni surtout l'exprimer aussi brutalement. 
Maïs ce n'en est pas moins le sens et la portée que dans 
le cas présent on donne au mot scientilique. Et c'est ce 
qui se montre très visiblement dans l'annonce môme des 
résuKats qu'on se flatte d'obtenir. Nous enten.lons dire, 
par exemple, que, si l'éducation était ce qu'elle pourrait 
Être, elle deviendrait maîtresse de la forme que prendrait 
l'activité de l'enfant. D'autres, se faisant plus précis, 
Escomptent que par la psychologie expérimenlale on 
arrivera à déterminer la nature exacte de chaque esprit, 

ies propriétés constitutives, et qu'en conséquence, au 
lieu de laisser par exe.uple au hasard la choix des profes- 
sions, on pourra appliquer chacun, systématiquement et 

Q connaissance de cause, i ce dont il sera capable. C'est 
'ainsi que lorsqu'on a reconnu qu'un corps est de l'oxy- 
gène on lui demande de remplir les fonctions de l'oxygène 
et non celles du chlore. D'où l'on prévoit que, pour le plus 
grand bonheur de chacun et pour le plus grand bien de 
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rhumanité, comme OQ dit, il sera possiiile de meti 
scientîUf^ueraent chacun à sa place. 

Ainsi comprise, c'est bien réellement à nue indusl 
que l'éducation se ramène, à uno industrie un peu pi 
compliquée que les autres peut-èlre, mais n'en dilférj 
pas essentiellement. La science fournirait les recettes, 
on fabriquerait des hommes comme on fabrique aul 
chose; et on les ferait fonctionner d'après leur marque 
fabrique. 

Telle est l'illusion qui, sons lu nom d'éducation acii 
tiflque, semble à l'heure actuelle hanter certains espri 
J'ai cru nécessaire de la signaler, parce qu'elle peut 
nir encombrante et faire perdre de vue le vrai caracl 
de l'édncalion. Je n'ai pas à rechercher présentemi 
comment idle a pria naissance. Et je tiens à prévenir qu'eitî 
la signalant, je n'entends nullement dire que les constata- 
tions de la psychologie expérimentale ne peuvent pas être 
utilisées pour l'éducation. Tant s'ent faut! Je crois bien 
plutôt que tout peut être et doit être utilisé. Mais ce que 
je veux dire c'est que la psychologie expérimentale sous 
la forme de science objective qu'on prétend lui donner, ne 
peut avoir la portée qu'on lui attribue et que ses consta- 
tations, si utilisables qu'elles soient, ne sauraient l'être de 
la manière dont on tente de les utiliser. C'est sur ce point 
uniquement que je me permets d'attirer l'attention des 
congresaisles. 

La psychologie expérimentale, en essayant d'instituer 
une science de l'enfant d'après les procédés des sciences 
de la nature, suppose, comme déjà je l'ai fait remarquer, 
que l'enfant est simplement un objet parmi les autres 
objets, c'est-à-dire quelque chose d'extérieur dont le jeu 
est saîsissable, comme serait saisissable le jeu d'une 
machine qu'on aurait sous les yeux. Pour faire la science 



<ifi]a nature, c'est en effet soos cet aspect ijue nous l'eDTi- 
sageons. Du point de vae objectif oa expérimental de la 
ùe, la nature est pour naus un dehors situé dans 
4'espace et rien qu'un dehors. Nous ne consiiIéroQS que ses 
répercussions en nous : c*est ce que nous appelons cotre 
expérience. Et en consti^pience la nature n'est rien de plus 
\iaedioses à nos yeux, choses à notre disposition. Si elle a 
1 dedans, uue réalité en soi, comme disent les plùloso- 
ixGR, scienlitiquement et par suite industiielletnent noas 
e nous en inquiétons pas. 
Or, c'est justement ce qu'on ne peut faire et ce qu'il 
'est pas admissible qu'on tente de Taire quand il 8*agit 
L'éducation. Cai" si l'enbnt qu'on prétend étudier expéri- 
pentilemeiit, comme un système de phénomènes, se pré- 
lente loi aussi tout d'abord ave^ les apparences d'un olget, 
1 n'en est pas moins dans son Tonl toat autre chose et 
Ijeaucoup plus. Il est ua sujet, c'esf-â-Jire une synlhèsi', 
une unité intérieure et vivante, un dedans existant en luî- 
Hième et pour liii-m£me et qui, comme tel, neutre direc* 
jtflinent dans l'expérience de personne. Et pour ne pas 
méconnaître ce qu'il est, c'est sous cet aspect qu'on est 
(lenu de l'envisager. La relation qui existe entre l'éduca- 
^eur et l'enfant est donc radicalement différente de celle 
i existe entre le savant et la nature. Duns le second 
i c'est un objet qui est en face d'un sujet ; dans le 
premier c'est un sujet qui est en face d'un autre sujet. 
île pas les distinguer nettement, c'est s'exposer A de» 
pépriseséniirmes. 
Voilà pourquoi on ne saurait être admis à procéder 
le premier cas comme dans le second. Et ce ne 
Srait pas seulement slérile de s'y essayer, ce serait 
busif au premier chef et souveniioemeut tyraunique, 
uisque ce serait traiter l'enfant comme une cboxe, en 
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se mettant ea dehors de lui et au-dessus de lui poi^ 
disposer de lui sans lui. 

Mais personae, dira-t-on peut-être, ne songe à traiiî 
l'enfant comme une chose, — Cest possible et j'aime à ] 
croire. Ce ne serait cependant pas encore sulfisant. 
faut de plus qu'où songe explicitement à ne pas le tratfij 
comme une chose. Et pour montrer qu'on y songe,! 
serait bon de ne plus parler d'éducation scientifiqi 
qu'on oppose déJaigneusement à la pédagogie, « art emi^ 
rique et suranné •, puisque ce mot scientifique, étal 
donné le sens courant qu'il a pris, exprime une attitii^ 
qui ne peut être celle de l'éducateur. Ou bienqu'on précif 
et qu'on ne laisse pas entendre qu'il ne s'agit là, com 
ailleurs, que de dégager des lois de l'observation des fai^ 
pour les utiliser ensuite industriellemeut, comme 
utilise les lois de la physique et de la chimie. 

La tâche de l'éducation est d'un autre ordre. Je n 
pas à dire ici ce qu'elle est ni à indiquer comment il faij 
s'y prendre pour li réaliser. Mon but est simplement d^ 
marquer ce qu'elle n'est pas et ce qu'on semble néan- 
moins vouloir qu'elle soit, par une illusion dont on se 
leurre. Il ne faut pas que sous prétexte de science nous 
laissions oublier ou méconnaitre les vrais termes du 
problème que doit résoudre une théorie de l'éducation, à 
savoir : comment un sujet peut-il intervenir légitimement^ 
et efficacement dans la vie d'un autre sujet pour l'aider i] 
se constituer dans sa personnalité? Ce n'est pas uaJ 
résultat extérieur que l'éducateur doit atteindre, comme] 
celui de déterminer des aptitudes pour une fonction, matt.] 
un résultat intérieur ; car l'homme, en tant que sujet, eùM 
tant que personne, vaut non par les aptitudes qu'il a,i 
mais par l'intention qui l'anime dans l'usage qu'il en fait.1 
Maintenant, qu'on procùde à des enquêtes, qu'on! 
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liserve, qu'on expérimente, qu'on fasae îles meosura* 
^ioûs, rien de mieux — encore qa'on ris<iue de se noyer 
"Sans les détails d'une analyse sans tin — â condUîoa 
Cependant qu'on ne s'imagine pas obtenir par li tme 
Ciéthode d'éducation. Ce ne peut être tout au plus qu'un 
moyen de se renseigner sur la manière dont se constitae 
et fonctionne ce qu'on appelle le mécanisme psycholo- 
gique, mécanisme qui du reste n'a rien de commun avec 
celui que les savants ont conçu dan^ la nature ; car ajant 
en lui une ime, il se manifeste essentiellement plastique ; 
et, à proprement parler, chacun a le sien, qu'il se donne ou 
qu'il se laisse donner. Si on peut utiliser pnur l'éducation 
les connaissances qu'ainsi l'on acquiert, il faut bien 
remarquer que ce n'est pas directement, objectivement, 
mais seulement en aidant chaque sujet éducable à les 
utiliser pour son compte. C'est qu'en effet le rAlo de 
l'éducateur n'est pas de disposer de ceux qu'il éduqne, 
mais au contraire de leur appremlre à, disposer d'eux- 
mêmes ef il se libérer intérieurement. Et ceci revient à 
dire que Vutilisation des connaissances en cet ordre de 
choses, au lieu de se taire industriellement, ne peut se faire 
et ne doit tenter de se faire que moralement, parce qu'il 
s'agit ici non plus de l'action d'un sujet relativement à. un 
objet, mais de l'action d'un sujet relativement â un autre 
sujet. Et je regrette de ne pouvoir exprimer ici au moins 
brièvement tout ce que cela comporte. 

En tout cas, ce qui en découle, c'est qu'il reste et qu'il 
restera vrai de dire que I;i pédagogie est un art, pour 
marquer par là, non point quelle ne peut s'élever au 
dessus lie rempiri5iQA,^^|d^MÉritfk^B^raa'elIe est 
concrète et t^^^^^^^^^^^^^ÊÊSà^^foia 
l'être entier de c 
ijui est éduqué, o 
sive comme la v 




Etude de l'Enfînicc 



par M, J. KLOOTSEMA 

Directe a p«dio[iit de l'Acolo de rârorme à Âlkmaar (Pays-Bas). ' 

Il y a des gens — et leur nombre est assez considérable 
— qui de nos jours sont encore d'avis que le mot péda- 
gogue signiÛQ : ânier. Je choisis cette version tout exprès 
parce qu'elle m'est suggérée piir Montaigne, à qui nous 
devons l'expression bien connue que le plus souvent on 
ne fait de l'enfant ■ qu'une bête de somme destinée il 
porter les fardeaux d'autrui •, Cet état de choses a peu 
changé depuis Montaigne et quelque hétérogène que soit 
la nature de li charge (philosopliique-éthique, politique, 
économique ou confessionnelle), l'éducateur doit veiller 
scrupuleusement à ce que cette charge soit bien conservée 
pour l'époque lointaine où il devra s'en sei-vir. 

Cependant le mot pédagogue ne signitie pas -ânler', 
mais il veut dire • celui qui conduit les enfants •, et c'est 
à l'étude de l'enfance de remettre en honneur la véritable 
signification de ce mot. Au point de vue de la pédagogie 
sociale et de la loi, c'est son but — et c'est en même 
temps son plus grand mérite — d'avoir soin que l'enfant 
reçoive seulement ce qui est à l'enfant et non ce qui étaif 
aux parents, aux grands-parents et aux arrière-grands- 
parents. 

Lit ne se bornt? pas son unique lâche. Pour l'enfant | 
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considéré coinine entité, comme nous le rencontrons dans 
tos familles, dans nos écolea, autant qu'au point do vue 
de la pédagogie individuelle, l'étude de l'enfance est d'une 
grande valeur. G'ost par cette étude qu'on parviendra à 
traiter Tenfant d'après ses exigences et à ne plus faire 
passer la méthode avant l'enTant, mais bien l'enfant avant 
la méthode. Le pédagogue n'aura plus affaire à une 
abstraction, à l'enfant comme idée abstraite, mais il 
travaillera avec des sujets concrets, des individus vivants 
.yant chacun son caractère individuel. En distinguant 
ainsi les individus, il se verra forcé de distinguer les 
méthoiîea, les matières d'étude, les mesures de discipline; 
et toutes espèces de questions, comme par exemple le 
chois d'une profession, etc. seront alors guidées par cette 
étude. De cette manière l'enfant aura ce qui lui convient; 
)n seulement sa jeûnasse en sera rendue plus heu- 
■euse, mais il sera adapté à \i vie et son bien-être en sera 



Mais pour savoir ce qui est à l'enfant, il faut qu'on 
observe et qu'on l'examine minutieusement; c'est de 

Dette tâche que se charge l'étude de l'enfance. Nous devons- 

ipprendre à connaître les facultés de l'enfant alin de les 

révelopper d'une manière naturelle. 
Dorénavant il ne sera plus question d'esploitor et de 

léformer ces facultés de la meilleure manière, afin de 
arder assez de résistance pour supporter le fardeau 
ttra-mental que les parents et les instituteurs posent 
ir les jeunes épaules. 

Le nombre est considérable des recherches qui déjà ont 
é faites dans ce but; aussi est-il inutile d'entrer en 
itails à ce sujet. Nous pourrions néanmoins trouver 

aetque utilité à tracer une esquisse du caractère de ces 

léthodes. 



A) Quant à l'objet de Texamen : 
fl) La méthode historique et réflexive. Exemple :j 

F. W. CoLGBovE : Individuai Memories. Disserta- 
tion académique à Worcester. Souvenirs d 
jeunesse de différentes personnes; 

b) la méthode biographique. Exemple : Prêter 
Die Seele des Kindes. Histoire du développemeni 
d'un seul et même enfant; 

c) la méthode monographique. Exemple : Queybat 
La Logique chez l'Enfant. Certaine partie des fonc- 
tions mentales de l'enfant est l'objet de l'examen. 

B) Quant à la manière d'examiner : 

o) l.a méthode expérimentale. Exemple ; Sxerh : 
Experimentelle Untersuchiingen iiber Erinturungs- 
Ireue; 

b) la méthode statistique. Exemple : Monhoe ; Die 
Entivicklung des sozialen Eewustseitis der Kinder; 

c) la méthode descriptive. Exemple : Sigisuund : 
Kind und Welt. 

Il va sans dire que ces trois méthodes peuvent aller de 
front. J 

C) Quant au but de l'examen : I 

a) la méthode pédagogique individuelle. Un pédalq 
gogue quelconque étudie un certain enfant, alin do 
pouvoir prendre les mesures de pédagogie qui sont 
nécessaires à cet enfant; 

b) la méthode psychologique comparée. Exemple : 
CoMPAYRÉ : Evolution iiilellectueUe et morale de 
l'enfant. Les expériences de différents examina- 
teurs sont comparées, aûn d'esquisser une image 
générale du développement; 

c) la méthode génétique. Exemple: BALDWtx : Mental 
Development in Ihe Chi'.d and Ike Race. Le recueil et 
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la comparaison des faits sonl suivis de lear expli- 
cation. 

On ne s'attendra pas à ce que dans ce rapport je 
m'arrête longuement à ces miithodea, ni (juc je les 
'démontre plus amplement par des exemples. Mais je croia 
iqn'on appréuiera la publication de ce qui a Oté fait aux 
Piys-Bas dans le domaine de l'étude de l'enfance. 

Outre quelques articles sur des types d'enfants, sur 
des dessins d'enfants, etc. — articles qui ont été publiés 
dans différents périodiques — ont encore paru : 

1. Dr. OoitT : Proeven met doorloopeiiden hersenarbeid. 
Dissertation. Une métiiode à mesurer la fatiguedes élèves. 
. Dr. Frangkbx ; Ooer veranderingen.die liel waariiemen 
der leerlingeti ondergaat tijdens de echooljareii. Dissertation. 
Dr. Franckeu a prouvé entre autres que la faculté d'ob- 
server les détails -s'alTaiblit pendant les années scolaires, 
Dr. Cox : Moderne alchemie. Voir : Ilet kiiid, Veertien- 
doagsch Blad voor otiders en opvoeders. D'après ses expé- 
riences sur des adultes, Dr. Cox tâche de démontrer 
qu'une grande partie de ce qui est enseigné à l'école 
primaire disparaît de la mémoire et ne fortilie aucune- 
ment les facultés intellectuelles. 

Aux Pays-Bas on a beaucoup écrit sur l'étude de 
l'enfance, mais on ne l'a pas encore assez pratiquée — 
sauf pour la méthode pédagogique individuelle, dont 
maint jeune instituteur se sert avec zèle pour ses propres 
élèves. Nous ne possédons pas encore de laboratoire 
réservé aux recherches pédagogiques, comme celui 
d'Anvers. Cependant un Comité permanent pour l'Etude 
de l'Enfance s'est constitué; pendant sa courte existence 
-ce comité s'est déjà intéressé au problème du surmenage 
et certainement dans l'avenir il s'occupera avec fruit des 
autres problèmes pédologiques. 
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Quelque bien que nous promette l'étude de l'enfance, 
tenons-nous pour avertis par Max MûUer, quand il tourne 
en dérision « la psychologie de la chambre des enfants. • 
On se laisse aller si facilement aux futilités; enferme si 
volontiers les yeux sur ce qui est désagréable, tandis que 
la gentillesse de l'âme enfantine captive le regard ; il n'est 
donc pas superflu de se mettre en garde contre la 
partialité. Celui qui s'occupe de l'étude de l'enfance doit 
s'habituer à observer l'essentiel, ce qui a de la grandeur 
et de l'importance, sans jamais oublier que le caractère 
de l'enfant a plus de droit i\. notre attention que ses 
grifi'onnages. 

D'autre part, il ne faut pus méconnaître les menus 
détails, car les plus petites choses forment souvent les 
anneaux d'une chaîne de particularités qui »e nous sont 
révélées que plus tard. Or, celui qui observe dans ce sens 
les moindres influences ne sera certainement pas désap- 
pointé. En tout cas, qu'on ait soin d'être objectif et 
partout où il y aura possibilité — donc dans un examen 
scientifique — n'oublions pas que le chronoscope et le 
compas donnent souvent des renseignements plus dignes 
de confiance que les parents les plus affecfiounés. 

Quant aux instruments et aux raesurages, je crois 
pouvoir renvoyer à D' Aug. Ley : L'arriération mentale, 
où la méthode et les résultats obtenus sur un certain , 
groupe d'enfants sont amplement démontrés. Outre ] 
l'emploi de l'ergographe et de l'esthésiomètre, il serait 1 
désirable — et ceci s'adresse particulièrement à ceux qiii ] 
se chargent de la préparation des instituteurs — qu'on i 
prît connaissance du livre suivant : Hôffler und Wita- 
SEK : Psycbologische Schulversuche mit Ângabe der Apparate. 
Leipzig 1900. 
Pour l'étude sans instruments, c'est-à-dire pour un ' 
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examen moins scîenlifliîue, il reste de rigueur qu'on 
obserye sans relâche, compare, supplée et sépare; on 
n'obtiendra une connaissance exacte de l'enfant et de son 
développement qu'à la condition denregistier avec soin 
toute? les expériences et observations. C'est pourquoi les 
maîtres d'ucole devraient tenir des registres de ren- 
seignements sur chaque élève, les parents devraient 
inscrire leurs observations dans un cahier, et partout où 
c'est possible, on devrait constituer des sociétés d'étude 
afin de se communiquer les expériences acquises. La 
pédologie devrait être enseignée dans les écoles normales 
pour instituteui's et par la collaboration de l'éducateur 
et du médecin elle devrait atteindre un dévelopijement 
(oujours croissant. 

Déjà cette jeune branche de la science s'intéresse 
au problème du surmenage ; elle fiit des recherches 
concernant l'arriération mentale; elle s'exerce à établir 
la relation existant entre le travail musculaire et 
l'effort cérébral. Cependant nous sommes encore loin 
de ridéaJ : le mot d'ordre est ExcelsiorI Tout l'esprit 
de l'enfant eit l'objet de nos recherches; considérée 
ainsi, l'étude de l'enfance est un fragment du concours 
des peuples pour la culture (Kulturkampf) ; elle suit 
la méthode de Copernicus et de Galilée, Ce qu'a fait 
Darwîn{U — bien que défectueusement — pour Li vie en 
général, elle le fait pour la vie mentale de l'enfant en 
particulier- Bien que sa jeunesse exagère et qu'elle fasse 
quelques faux pas, elle trouvera sa voie parce que cette 
voie est celle de la vie, celle de Dieu, qui s'est manifesté 



{1} Darwin lui aussi B'ust pourtant occupa da l'âtnde de l'enFaiice. 
publia en 1877 nu recueil de uoleB sur Bon propre flla i « A Iiîogra- 
^ihfcal Sketch a' an Infant >. 
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aussi dans la vie. Ni le dogme pédagogique avec ses 
déductions, ni la méthode avec ses formes pétrifiées, ni 
Tautorité pédagogique nous donnera la solution, mais 
Tentant lui-même, l'enfant comme révélation divine — 
voilà Talpha et loméga de Tétude de Fenfance. 

Conclusions. — 1. Il serait à désirer que la législation de 
l'enseignement en particulier et l'éducation en général 
fussent pénétrées de Tidée qu'on doit rendre à Tenfant ce 
qui est à Tenfant. 

3. Dans ce but, Tenfant doit être observé à tous les 
points de vue avec les secours scientifiques des mesurages 
et des expériments, enregistrés avec exactitude. 

3. De cette manière on réussira à rendre plus heureuse 
la jeunesse de l'enfant, à lui préparer dans la vie la place 
à laquelle il a droit comme créature de Dieu. 



Nouvelles méthodes de mesure applicables au 
degré d'instruction des écoliers pj-imaircs 

par M. VANEY 
Dlrecleut d*éeole & Paris. 

Le père de famille qui veut comparer le degré 
d'iDstmction de son enfant à celui des écoliers du même 
âge est tout surpris de constater qu'il n'y a aucune 
mesure pour l'évaluer, ni aucune formule pour l'exprimer. 
Les appréciations des maîtres, qu'elles se traduisent par 
des chiffres ou par des mots, disent comment se place 
l'élève parmi ses condisciples de la même classe. Elles 
sont muettes sur l'avance ou sur le retard de l'enfant 
d'après son âge. 

S'il a dépassé onze ans, la possession du certificat 
d'études primaires est une indication, car les épreuves 
sont connues, de môme que le niveau où elles se tiennent. 
S'il n'a pas l'âge de l'examen, s'il ne peut ou s'il n'a pu 
l'affronter, dira-t-on qu'il ett du cours élémentaire ou du 
cours moyen? Ces mots n'ont de valeur comme mesure 
approximative que pour les maîtres de ces cours. 

On n'en sera guère surpris si l'on considère que les 
programmes primaires de ces divers cours empiètent 
sur l'autre, l'enfant ayant une attention trop défaillante 
pour qu'il puisse faire sans retours en arrière la solide 
conquête des connaissances successives. Il s'en faut que 
tous les cours de même nom, qui comprennent plusieurs 



classes, aient le même niveau. Il s'en faut iiussi que tous 1 
les enTants d'une môme classe aient acquis le même degré ] 
de connaissances et d'aptitudes. 

Pour comparer tous ces enfants, il faudrait donc une 1 
commune mesure. 

On ne saurait évidemment dresser l'inventaire completi 
de tout le. bagage intellectuel d'un écolier dans toutal 
l'étendue du programme. Mais il y a dans chaque matièral 
d'enseignement un fonds commun de notions acquises | 
par la moyenne des élèves. Ce sont d'abord les notions! 
fondamentales sur lesquelles se porte constamment^ 
l'ellort des maîtres et des élèves. Puis d'autres qui 
par elles-mêmes un grand intérêt pour des cerveaux 1 
d'eniauls; d'autres, entin, qui sont retenues par la 
façon attrayante dont elles sont présentées par tous les 
maîtres. Ce fonds commun s'accroît à mesure que l'enfant 
grandit et s'instruit. 

La scolarité primaire dure 7 ans, de 6 à IS ans. 
C'est donc 7 accroissements successifs. Des observations 
nombreuses, suivies d'expériences concluantes faites dans 
une école parisienne moyenne, nous ont servi pour 
établir des échelles de savoir, correspondant aux 7 auuées 
de la scolarité primaire. 

Nous donnons comme exemples celle de calcul et 
celle de lecture, 

ECHELLE DES CONNAISSANCES EN CALCUL 
acquîtes par les écoliers primaires aux divers âges scolaires. 

1" DEGRÉ. — Age 7 ans; scolarité 1 an. 

Lire les nombres de 1 à 20; les écrire sous la dictée; l 
additionner et les sou&traire (procédés concrets). 



J 
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3' DEGRÉ. — Age 8 ans; scotarité 2 aiis. 
JJro, écrire les nooibrea de 1 ;l 100; 
les additionner, les soustraire, avec retenue; 
multiplier les aombres de 1 à 10 par 2, 3, 4, 5 et partager 
les nombres de 1 à 20 en 3, 3, 4, 5. 

3° DEfîRÉ, — Age 9 ans; scolarité 3 ans. 

Additionner, soustraire les nombres de 1 A 1000 dictés; 

les multiplier par un nombre d'un chiffre ; 

diviser les nombres de 1 A 100 par un nombre d'un 

chiffre; 
connaître les relations de grandeur entre le mètre, le 

litre, le gramme et leurs multiples et sous-multiples; 
résoudre les problèmes simplesi^) sur ces 4 opérations et 

sur ces relations de grandeur. 

4° DKGRfi, — Age 10 aiis; scolarité 4 ans. 

Additionner, soustraire les nombres décimaux dictés; 

TQultiplier les nombres entiers de I à 10000 dictés; 

les diviser par un nombre de 2 chiffres; 

connaître les relations de grandeur entre une mesure de 
longueur, de contenance ou de poids (multiple ou 
sous-muUiple) et ses deux mesures voisines; 

résoudre les problèmes doubles{^) sur ces 4 opérations et 
sur ces relations de grandeur. 

ô' DEGRÉ. — Age 11 ans; scolarité 5 ans. 
Multiplier les nombres décimaux dictés; 
diviser les nombres entiers (quotient à 0,01 près) ; 



(1) «impies = qui se résolTent par une seule opération. 

(3) doubles =s qui se rJsilrent par deux opériitlons différentcB. 



diviser un nombre docimal par un nombre entier ; 
déplacer l'unité d'un nombre exprimant une longueurJ 

une contenance ou un poids; 
convertir les nombres complexes; 
résoudre les problèmes muUîplesi^} énoncés suivant l'ordri 

des soWions&) sur ces 4 opérations et sur ces relation 

de grandeur. 

6° DEGRÉ. — Age 12 ans; scolarité 6 ans. 

Faire la division des nombres décimaux; 

connaître le rapport entre les mesures de volume et oellej 

de capacité ; 
prendre le lant i>. •/,. d'une grandeur; 
résoudre les problèmes courants sur l'addition et 1^ 

soustraction des fractions; 
résoudre les problèmes dils de règle de trois simple 

dirfc/e (méthode au choix de l'élève,). 

7" DEGRÉ. — Age 13 ans; scolarité 7 ans. 

Convertir une fraction ordinaire en fraction décûs 
et prendre une fraction d"un nombre entier, fractioi 
naire ou décimal; 

connaître le rapport entre les mesures agraires et ] 
mesures de surface, entre les mesures de volume j 
leur poids d'eau, entre les mesures de volume et ceu 
de chauffage; 

résoudre les problèmes dits de règle de trois composée i 
direc/^ (méthode au choix de l'élève). 

(1) mulliples =^ qui se résolvent par plus de deux opèratioDS. 

(3) iEODCfa Euivanl l'ordre des solutions = dont la 1" ioconiid 
se trouve i l'aide des premiers nombres de l'énoncé; la 2' i l'aïde 11 
celle 1" ir.connne et des nombres qni auJTïnt, etc., sans invenion. I 



BCHELLE DU SAVOIR EN LECTCRB. 

k DEGBËs : lecture syllabique, lecture ht'sitante, lecture 
courante, lecture expressive. 

1" DEGRÉ. — Age 7 ans; scolarité 1 an. 

Lecture syllt^ique. 

L'élôve procède par syllabes, la pause entre deux 
t^llabes étant la règle et la Haisou de deux syllabes, 
l'exception. 

Il confond dans la majorité des cas : 

s, g, c, t, durs et s, g, c, t, douxC); 

y = i et 1/ - 2J(aj; 

ien — l'an et ien = iik i^'; 

Ë ^ é au commence ment d'une syllabe binaire ou au 
milieu d'une syllabe ternaire et Ve muet de la fin des 
syJJabeaW; 

ent >=> « et ent b= an {^}. 

3' DEGRÉ. — 8 ans; scolarité 2 ans. 

Lecture hésitante. 

L'élève procède par mots ou par groupe de mots 
laciles, en hésitant devant certaines irrégularités de pro- 
nonciation (6) ; il t'ait plus de pauses qu'on ne doit en faire 



p.) dare ; sauc?, gare, lir; doux : rose, geUe, ecrdp, actloD. 

(2} yeui, paysan. 

(8) expérience, chien. 

(i) espoir, terme, ael, selon. 

(5) ils jouent en cadence. 

(6) IrrègulBrilëa de prononciation = quand let rnSm^x signes gra- 
^hiqnea s'emploient posr des sons dilTérents. 



lans la lecture courante. Il confond ilau3 la minorité c 
•■as 

t dur et f doux (1); 

ien = ('an et ien = iin{3); 

ent = e et ent = aai^!. 



3' DEGRÉ. ■ 



I am ; scolarilé 3 ans. 



Lecture couranle. 

L'élève lit sans hésitation ; il fait des pauses aux s 
de ponctuation. S'il commet encore quelques erreui-s 
prononciation, il les corrige de lui-même. 

4» DEGRÉ. — 10 ans; scularilé 4 ans. 

Lecture expressive. 

L'élève lit couramment avec les pauses indiquées par 
le sens, la prononciation, et avec des inflexions de vois 
au moins à la fin des phrases. 

On voit qu'il est facile de déterminer la situation de 
savoir d'un écolier d'âge donné. L'échelle indique le 
degré normal où il doit être parvenu d'après son âge et 
sa scolarité (celle-ci Jiminuée des longues absences s'il y 
a lieuj. Des épreuves de ditliculté croissante servent à 
établir le degré acquis. La comparaison des deux degrés 
montres! l'élève est régulier ou de combien il est retardé 
ou avancé. 

Une première application de cette méthode de mesure 
fut faite dans des écoles parisiennes en mars 1905, pour 
la recherche des arriérés de l'intelligence sous le contrôle 



(1) t est dur dans nouB portions et dauz dans une portion. 

(S) ien ^ (un dans patiescp, ien ^ Un dans eutretlen. 

(S) enl^ze dans ils content, eut ^ an dans lia sont contenta. 
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ilu laboratoire de psychologie physiologique de ParisC). 
fille pourrait rendre d'autres services. Dans les écoles 
iTbaines â effectif élevé, le classement des élèves présente 
'^es diilicultés et ne donne pas souvent des classes homo- 
Sèoes. Si le degré d'instruction de chaque élève était 
pféuiaé dès le débnt du cours, le uiaître pourrait plus 
facilement régler son pas sur celui de ses disciples. Il 
licono miserait ses forces et épargnerait aux familles bien 
des déboires. 

L'enfant cla&sé trop haut se décourage. Parce qu'il ne 
réuaail pas les exercices du groupe, il est vite persuadé 
qu'il est inférieur aux autres; il devient passif et prend 
son parti des appréciations désagréables. Classé trop bas, 
il marque le pas et perd l'habitude de l'effort. 

Cette précision du degré d'instruction acquis dans 
chaque matière du programme scolaire indiquerait aux 
parents le point faible qui appelle leur sollicitude. 
Souvent cette infériorité est due à une défaillance de 
l'attention ou à une absence de l'école au moment où le 
maître enseignait une notion fondamentale. Faute d'as- 
sise, l'élève ne peut construire. En calcul, par exemple, 
combien d'élèves restent longtemps incapables de résoudre 
des problèmes faciles parce qu'ils ne savent pas leur 
lable de muUipHcalion. De ce que la réponse est toujours 
fousse par suite d'erreurs d'opérations, ils concluent 
qu'ils sont et doivent toujours être des ignorants. Un 
peu de secours donné à temps leur rend l'énergie première 
et les remet en marche. 

Dans les classes trop chargées, le nombre de ces enfants 
noyés dans la niasse est considérable. La situation de 
savoir de l'élève, établie â la fin de chaque année scolaire 



(1) Année pti/chologlque IWô. 
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épuisés. A moins qu'une surveillauce rigoureuse n'entrave 
leurs élans, les écoliers poussent des eris étourdissants, 
courent, bousculent les passants, se démènent, frappent 
sinon quelqu'un du moins quelque chose, comme dit 
Flaubert; bref, ces déprimés présentent tous les symp*J 
tûmes qui caractérisent les émotions stliéniques les plui 



Cette soif de mouvement se manifeste déjà dans ] 
class35 par une agitation croissante à mesure que l'heud 
avance. 

J'entrai un jour, vers onze heures du matin, dans lail 
classe inférieure d'une école primaire. Malgré l'autorité I 
très réelle du maître et li présence d'un étranger, i 
malheureux enfants étaient incapables de se tenir â peu ] 
près en repos. Je les observai avec intérC^t durant un 
quart d'heure environ : pas un qui ne remuât les jambes 
et les bras, ne se déplaçât sur son banc. Voilà pour les 
plus sages. D'autres se tiraient les cheveux, se bouscu- 
laient, etc. Point n'était besoin d'appareils enregistreurs 
pour constater combien ces pauvres petits étaient énervé* 
par le manque d'exercices violents. 

Ils n'étaient donc point fatigués? Assurément. Quel 
ques expériences élémentaires que je fis sur la mémoin 
me démontrèrent bien vite que leur faculté de concentrai 
l'attention était singulièrement réduite. Je suis persuadé | 
que l'application des diverses méthodes dont j'ai parlé! 
tantôt eût révélé tous les signes du surmenage caracté- ■ 
risé, et qu'ils étaient entre autres incapables de faire k J 
l'ergographe une série de contractions umsculaires volon-a 
taires précises. Mais dans l'ensemble de la musculature^ 
l'énergie, prête ;*( déborder, semble considérablemem 
accrue durant les heures de leçons. D'où résulte cet^ 
apparente contradiction? 
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A côté du travail mental et de l'attention forcée, la 
jclasse exige l'immobilité. Et cette immobilité de l'écolier 
ist toute spéciale, par suite même du trivail mental 
5. C'est une des lois physiologiques les mieux 
"etablies.que celle qui proclame que toute stimulation d'un 
centre nerveux atlénue ou même supprime les mouve- 
luents réflexes dont les centres sont situés plus bas. 
Stimulez la moelle allongée, vous diminuez les réflexes 
dont les centres occupent la moelle épinière, ceux des 
sphincters par exemple. Stimulez le cerveau, vous sup- 
primez plus ou moins les réflexes de tout l'organisme. En 
hiver, au théâtre, les spectateurs aux moments pathéti- 
ques retiennent leur souille, les plus enrhumés oublient 
de tousser. L'écolier qui travaille fixe son attention. 
Plus il est attentif, moins il remue; déjà immobilisé sur 
son banc, il s'y galvanise pour ainsi dire par sa propre 
volonté. Le voyageur rivé à son banc a la ressource de 
remuer les bras et de dépliicer les jambes, l'écolier est un 
voyaReur-fakir immobile deux fois. 

Pour remédier à la fatigue intellectuelle, au surmenage 
proprement dit, on propose de diminuer la longueur des 
leçons et déplacer judicieusement les matières plus tôt 
ou plus tard dans la journée suivant leur difflculté parti- 
culière. Cela est fort bien. Mais gardons-nous de croire 
que dès à présent les données expérimentales soient suffi- 
samment établies pour songer à entreprendre un pareil 
bouleversement des programmes. 

Pour combattre l'immobilité, le remède est connu et 
approuvé par chacun : la récréation, la récréation 
fréquente. Seulement, si tout le monde clame bien haut 
l'excellence du principe, peu le mettent réellement en 
pratique. Dans notre pays du moins, 

Voici un passage d'une revue anversoise i Ons 



Woord *(1). Je laisse toute responsabilité; k l'auteur qui Ta 
écrit. Je traduis en résumant : 

Dans une école de filles, â dater du 1' mars, les t'^lèvejj 
arrivent en classe le matin à 7 i/2 h., l'après-midi à i 1 
Ces enFants travaillent de 7 1/3 h. à midi et de 1 h. à 5 1 
sans avoir ni le matin ni l'après-midi une seule réeréalim 

Ceci est peut-être une exception, mais dans les i 
communales que je connais il n'y a que deux courti 
récréations par jour, et, enliiver seulement une suspensiJ 
de classes pour permettre aux écoliers d'aller à la coa 

On m'a assuré que dans certaines écoles il n'y a jamaf 
de récréation parce que la place fait défaut, et dans 
d'autres parce que les jeux bruyants troubleraient les 
voisins! C'est déplorable! 

Dans certaines écoles on remplace la récréation par des 
exercices de gymnastique, voire par des exercices de 
chant. C'est un pis aller et qui n'est pas môme toujours 
réalisable, la gymnastique exigeant de l'espace et les 
chants troublant la tranquillité des écoliers qui se livrent 
à d'autr.is exercices, 

A défaut de mieux, ne pourrait-on permettre ans 
enfants le sommaire exercice que chacun de nous fail 
instinctivement dans son cabinet de travail? Quand nous 
sommes las de lire oi"! d'écrire, nous nous levons et faisoDS 
deux ou trois fois le tour de notre cabinet. Ce lég^f 
exercice dégourdit et active la circulation. Toutes les 
demi-heures, ou du moins toutes les heures, les enfants 
devraient ensemble ou par groupes quitter leur place, ( 
marchant à la file, faire cinq ou six fois le tour im 
classe. Rien de plus simple. Ce petit exercice n'exige | 
de cour spacieuse, et ne dérange personne. 



{!) V avril 1!K)5. 
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Hiilons-nous de dire que ce n'est là qu'un palliatif 
iasutfisant. Il faut avant tout multiplier et prolonger les 
récréations. 

J'émets le vœu de voir étibllr dans toutes les écoles de 
■filles et de garçons une courte récréation toutes les 
heures; cest-â-dire pratiquement, deus récréations le 
Diatin et deux raprès-raidi . 

Et subsidi ai renient de maintenir au moins les deux 
récréations existantes, celle du matin et celle de l'aprèa- 
midi, aussi bien on hiver qu'en été. 

Enfin, en attendant l'introduction des quatre récréa- 
tions par jour, je propose d'introduire la marche autour 
de la cl^se toutes les heures pour les grands, toutes les 
■deifli-heures pour les petits. 




Les heures de classe pour les petits élèves 



instituteur à Montesciuieu-Lauragais 

An nom d'inatitutrieea et d'inalUateurJ rie Vîilofranclie 

(Haute Garonne). 

Il semble qu'en celte époque de surmenage cérébral ott 
ne veuille même pas épargner le pauvre petit écolier qui 
fait son apprentissage intellectuel. On exige de lui las 
mêmes heures de classe, sans considération pour soa 
âge, son éloignement matériel, ses aptitudes physiques. 
N'est-ce donc pas du surmenage que de vouloir présent â. 
8 heures du matin un enfant de 5 à 7 ans, ayant, par lea 
pluvieuses et froides matinées d'hiver, souvent plusieurs. 
kilomètres de chemins ou sentiers boueux à franchir? H 
doit se lever pendant la nuit, partir alors qu'il fait & peina 
jour, ce manque de sommeil se doublant d'une fatigue 
physique trop réelle. Exiger de cet enfant une application 
soutenue est barbare autant qn'utopique. Il y aurait dono 
lieu d'autoriser les élèves de 5 i 7 ans à reporter de i 
à 9 heures l'heure de leur rentrée à la classe du matin, 
Dans la pratique, le maître serait libre bien enteodij 
d'adresser à l'enfant et aux parents toutes exhortation! 
qu'il jugerait convenables et susceptibles d'avancei 
l'heure de l'arrivée en classe, sans toutefois provoquer II 
surmenage. 

Vœu : Il y aurait avantage, tout en tenant compte des c 
d'espèces, à concéder aux petits élèves de 5 ans à 7 am 
la faculté de n'arriver à la classe du matin qu'à 9 heures, 




instituteur ft Baziâgo 
nom d'institutrices et d'iantitutears du canton de MontijiacBrd 
{Haute (jaronne). 

3'il est une c[ae3tioti sociale qui doive préoccuper à un 
haut degré les esprits animés de l'idée de la perfectibilité 
physique et morale de l'èlre humain et du mieux-être de 
l'individu, c'est l'étude de l'enfance. 

ans cet ordre d'idées, il y a les enquêtes officielles, 
basées sur les observations faites par les docteurs, dans 
les cliniques et dans les tiôpitaux. Elles ne peuvent donner 
que des résultats fort incomplets, car les observations ont 
un champ trop restreint et s'appliiiuent très souvent à 
des sujets anormaux. 

Il est cependant vrai que certains parents se préoc- 
cupent quelque peu du développement physique et intel- 
lectuel de leurs enfants; mais l'élude à laquelle ils se 
livrent ne peut pas servir de point de repère pour 
l'établissementd'une méthode dont l'application donnerait 
des résultats pratiques. En voici les motifs : les observa* 
tîons du père et de la mère ne sont pas constantes; elles 
se font par à-coups, dans des cas déterminés ou qu'une 
occasion imprévue suscite. Au surplus, elles ne sont 
faites que dans une catégorie d'individus de la vaste 
échelle sociale qui nous englobe tous, depuis le richissime 
négociant, l'iiTiposant industriel ou le banquier opulent 
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qui confient le soin de leur progéniture à des mercenaires, 
nourrices et bonnes, jusqu'au paria de la société qui n'a 
pas le loisir de s'occuper de ses enfants, car tous ses _ 
instants sont accaparés par la préoccupation du vivrec 
pour le lendemain. 

Comment, dans ces conditions, observer utilement Bi- 
donner des conseils pratiques qui puissent ôtre utîlemen — 
suivis par la misse? Il est essentiel de se pénétrer d^= 
cette idée qui doit être !e but de toute étude sérieuse , 
rationnelle de l'enfauce : amélioration physique et intel- 
lectuelle de la race, et, en général, de l'espèce humaine. 

Le service des enfants du premier âge tend â protéger 
les jeunes nourrissons et à garantir leur développement 
physique : le médecin s'assure de la qualité du lait dont 
le sujet est nourri, des soins d'hygiène dont il est l'objet. 
Gette protection, manifestement insuffisante, puisqu'elle 
néglige le côté moral et intellectuel, n'est pas même 
régulièrement assurée; elle manque d'un contrôle sévère. 



Les parents, bien souvent, la mère, surtout, ignorent 
les principes les plus élémentaires de l'hygiène; si parfois 
ils les connaissent, ils négligent de les appliquer. Quelles 
sont les nourrices, quelles sont les mères qui, tous les 
jours, en dehors des ablutions usuelles, infligent ara 
bébés un bain froid, suivi d'une énergique friction 
réactive? Voilà cependant qui doniie de l'énergie, active 
la circulation sanguine, nettoie les pores, prépare lu 
peau à sa fonction, développe les muscles, assure au 
sujet une propreté constante. Toutes les mères laissent- 
elles libres les membres des bébés? Non I II y 1,1: 
a encore qui leur ligottent bras et jambes et sou 
mettent ces malheureux petits êtres à un véritable | 
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■plice. Combien de mèrea prennent la précaution de 
t meiisiirer leurs enfants (tour de tète, de la poitrine, des 
r^snches, des cuisses; largeur des épaules; longueur des 
' Biembrcs, du buste, dubiissin)? Il y a des instruments 
SjJéctaux pour ces diverses opérations; mais comme leur 
acquisition serait coûteuse, nous disons que le moindre 
fflétre à ruban peut remplir cet office. De môme la balance 
Roberval ou un simple peson, celui-ei soutenant une 
corbeille, peuvent servir à constater les augmentations 
ou les déperditions de poids des bébés. Toutes ces choses, 
quand elles en auront pris l'habitude, intéresseront énor- 
mément les mamans, et la pratique en deviendra pour 
elles un besoin, une occupation indispensable à leur 
train de vie journalier. 

Montaigne disait : • Tète bien faite plutôt que tète bien 
pleine ». Nos psychologues modernes disent très juste- 
ment : • Un esprit sain dans un corps sain. • C'est afin de 
pouvoir réaliser plus tard cotte double recette qu'il est 
indispensable que les parents s'occupent de développer 
d'abord les qualités physiques chez leurs bébés. Plus 
lard, ils se livreront concurremment à leur éducation 
physique et morale. Ce sera le moment d'étuilier leurs 
qualités natives pour Favoriser leur développement; les 
défauts innés ou acquis qu'il sera urgent d'extirper de 
bonne heure comme l'ivraie du froment; les tendances 
qu'il sera plausible de favoriser et celles auxquelles il 
b faudra opposer une résistance énergique. 

Cette étude, ces observations qui touchent à l'état 

bioral de l'enfance, n'exigeront, étant faites de bonne 

wre, aucune sujétion d'une part, aucune contrainte de 

: ce sera une heureuse résultante affectueuse des 

|krents et de la passivité respectueuse du jeune enfant. 

Certes, des progrès nombreux, dus aux travaux de 
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La lecture d'une physionomie d'enfanl 



par Uodame ROUSSON 
Inslîlalrice à Pari». 

D^ eofants anormaux, arriérés et instables, cboisis 
dans les écoles des deus arrondissements de Paris, ^'°* et 
10"*,îùiKi cpie qaelijues enfants normaux appartenant aux 
mêmes écoles, ayant été photographiés de face et de profil, 
il s'agissait de classer tous les portraits en deux groupes ; 
normaux et anormaux. 



Choix des personnes consultées : 

Nous avons cru devoir pour ce classement nous 
adresser ; 1" à des personnes d'intelligence et d'instruc- 
tion supérieures (docteurs, médecins, externe des hôpi- 
taux, principal clerc d'avoué); 2* à des gens ayant 
une expérience consommée des enfants (instituteurs et 
institutrices); 3" ii des personnes de situations sociales 
variées, mais d'intelligence toujours au-dessus de la 
moyenne (comptable, électricien, femme de service 
d'école communale) afln de pouvoir, autant que possible, 
solliciter la raison qui motivait chaijne avis. 



Cotiditions de l'expérience. 



Lea expérimentateurs, au nombre de 20, 10 hommesj 
10 femmes, ont été appelés k donner individu ellemean 
leur avis, en deliors de toute influence : 1* sur l'état dei 
enfants; 2' sur l'âge qu'ils leur attribuaient. 

Les pliotographîes, au nombre de 78 (31 garçons i 
47 filles) mélangées, ont été présentées toujours dans 1^ 
mSme ordre, après avis de la présence de normaux i 
d'anormaux, mais sans indication du nombre des 
et des autres. 

L'expérience n'ayant pas au début porté sur l'àgeJ 
12 personnes seulement, au lieu de 20, ont donné leur l 
avis sur ce dernier point. 

Le tableau numérique des réponses nous donne les 
résultats suivauts : 

Exactes : 62,83 "!»> dont 65,21 "/„ pour les expérimen- 
tateurs femmes, et 57,43 7» pour les expérimentateurs 
hommes. 

Les erreurs se répartissent comme suit : 

Erreurs sur les normaux . 1 \ 

» » anormaux . 24 / 

Les réponses exactes : > 74 -|- 4 indécises > 

pour les normaux . . 17 l 

■ anormaux . . . 32 ,' 

Ces résultats ont permis de classer les expérJmenta-1 
teurs dans l'ordre où ils se sont rapprochés des données! 
prises comme base de l'expérience : 



Classement des expér'menlaleurs. 



r»i«iK{< 

dit lértQMi Prittnlm. 


■•!wu. 


79,71 ■/ 


Mad. B. Directrice d"écol« comm'«. 


■ 


IIM'I 


MoEs. L. Directeur id. 


1 


75.36./ 
73.83 "/ 


, Madein. M. ÉléreduGooserv.domusiquo 
MonB. R. Inatitnleur. 




70,13 •/ 


. Mad. D. Inatltutrico. 


i 


69,56 •/ 


Mona, K , Commis des postes. 




S3,U 


Madem. M, Instilulrlce. 




68.11 

65,38 


Madem. D. Inslitulriee. 

Madem, C. Deaainatriep. 


Moyenne générale 


C3,63 




63.83 'h 


61,i3 
M, 75 


Mons. H. B. Eslerne des hOpilau». 
Madem. C. Pfïntre. 




W.h% 


Mad. M. Femme de service d'école. 




53,43 


Dooteur B. Médecin. 




53,77 
50 


Mons. G, Comptable. 

Uoi:s.B.'. Principal clerc d'avoué. 




48,71 


Mad. G. MailreMe couturière. 




47.82 


Moiig.1.. B. Officier d'arlillerle. 




41,43 


Mons. C. Électricien. 




11, i3 


Docteur R. Médecin. 





Des erreurs en général. 

On s'est peu trompé au sujet des normaux : on les a 
tons reconnus, sauf 1 . N'est-ce pas que cela ne présentait 
aucune difficulté sérieuse, les enfants normaux photogra- 
fiés ayant été choisis parmi les plus intelligents, les plus 
appliqués, les plus corrects h tous égards, étant en un mot 
quelque chose comme de petits modèles, qui ne pouvaient 
manquer de ressortir vivement sur le triste fond de 
l'ensemble? Un seul pourtant a prêté le flanc ila critique: 
c'est un enfant d'intelligence très vive, pataît-il, mais 



d'apparence frèle; l'œil est curieux, grand ouvert, mal 
il a une telle fixité sur le portrait, que la majorité i 
expérimentateurs l'a déclaré anormal, — Pour l'au^ 
catégorie, les erreurs sont beaucoup plus nombreuses,] 
cause de l'extrême bienveillance qui a présidé au clai 
ment; chaque fois qu'on n'a pas trouvé de raison t 
déterminée pour déclarer un enfant anormal, on l'a, 
une sorte de scrupule bien légitime, laissé figurer pard 
les normaux. 

Considérations sur les résullals. 



a) Professions : Ce sont des instituteurs qui vienoenr 
en tête du classement. — Ils lisent mieux que d'autres, 
semble-t-il, sur les jeunes physionomies : obligés chaque 
jour de deviner, pour les favoriser ou les entraver, les 
sentiments qui naissent chez les enfants, ils paraissent 
avoir acquis par là une supériorité qui n'est en somme 
qu'une affaire de métier, pour eux. Les autres professions 
ne donnent pas d'indications frappantes ; les personnes 
consultées se succèdent sur le tableau de classement dans 
un ordre assez quelconque pour que nous n'en puissions 
pas tirer d'easeîgnement précis. Cependant, observons 
que les médecins ne paraissent pas tout à fait du même 
avis que les instituteurs; c'est ([u' ils se sont tenus sur le 
terrain médical, et que la distance est énorme des anor- 
maux médicaux, qui sont ici une exception, aux anormaux 
scolaires considérés. De là l'écart. 

b) Les femmes ont fait preuve de plus de perspicacité 
{65,31 % de réponses exactes pour une moyenne générale 
de 63,82). La présence d'un assez grand nombre d'institu- 
trices parmi les expérimentateurs a dû faire pencher la 
balance du côté féminin. 



Procédés; leur relation avec Us n'sulUtts. 

i. Examen rapide. — Toules les personnes appelées à 
donner leur avis l'ont fait de la meilleure grâce du monde; 
si quelques-unes d'entre elles ont consacré peu de temps 
au classement, il ne faut voir sous cetle rapidité que le 
désir de se décider d'après une impression unique, la 
première, la seule bonne, pensent- elles. Parmi les per- 
sonnes qui ont ainsi procédé, plusieurs (M** B., M'"* M., 
M" R-, M"' D.) ont obtenu des résultats excellents, 
remarquables même. C'est que sous cet examen, qui peut 
paraître superficiel au premier abord, il y a en réalité 
toute une expérience, acquise grâce à une tendance 
naturelle h l'observation ou à une éducation spéciale. 

2. Examen prolongé. — Les personnes qui ont hésité 
davantage à se prononcer ont obtenu des résultais moins 
saUs[EÛsants. (M' L , M"'" M., D. G., M' H. B.). D'où 
celte conclusion que, dans le cas considéré ici, les 
procédés les plus rapides ont incontestablement été les 
meilleurs. 

3. PoirUs de vue différents. — Suivant leurs tendances 
personnelles ou !eî habitudes acquises, les expérimenta- 
teurs se sont placés à des points de vue différents ; ceux 
qui se sont le plus rapprochés du point de vue éduca- 
tion et instruction se sont du uiôme coup rangés plus 
près de la vérité. Ceux à qui cette question était peu 
familière se sont en général très lourdement trompés. 

4. Sympathie et antipaViie. — La lecture des réflexions 
particulières révèle encore que la r.tison directrice du 
classement, pour les d^mes, peut s'indiquer en deux 
mots ; sympathie, antipathie. Tous les jugements fémi- 
nins, en effet, à de rares exceptions près, ont tourné 
autour do ce pivot, auquel il faut joindre la pilié pour 
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des enfants trop manifestement tristes ou souffrants. 

5. Face et pro/iU — Un point à observer, c'est lo peu de 
cas qu'en général on a fait du profil ; en dehors d'un 
docteur, de quelques instituteurs et des professionnels du 
dessin, c'est à peine si on l'a regardé. Le prolil ne dit rien, 
l'expression des yeux y manquant, et comme beaucoup 
de personnes ne se sont décidées que sur une impression 
d'ensemble. leprofil n'était pour certaines d'aucun secours. 
Bien plus, il a déconcerté quelques expérimentateurs, 
qui le considéraient par hasard. Et tandis qu'il aidait, 
qu'il intéressait surtout quelques rares personnes, qui y 
trouvaient des indications relatives à l'angle facial, & la 
proportion ilu front, de l'oreille, du nez, à l'ampleur du 
crâne, ou à la proéminence comparée du front, du nez, 
des pommettes ou des mâchoires, il était plutôt pour les 
autres une cause de trouble. Ceci s'explique : en pratique, 
et pour la grande majorité, c'est sur la face qu'on tâche 
de lire. On a appliqué ici celte méthode fort simple ei 
fort ancienne, à l'exclusion presque absolue des métho- 
des scientifiques, qui eussent permis de trouver dans le 
profil des indications précieuses. 

Conclusion. — Considérés dans leur ensemble, las pro- 
cédés employés paraissent conliner à l'intuition plalôt 
qu'à l'analyse détaillée des traits; on a dédaigné certains 
moyens d'information; les classements les plus rapides ' 
ont ûté les meill .'urs ; et la moyenne générale de réponses | 
exactes ne s'éloigne pas énormément de la vérité ; certîû- 
nes moyennes particulières étaient même, à retenir. 



Deviner Vâge des enfants. 

La déterinination de l'Sge a été faite par 12 personnes 
seulement, plusieurs ayant décliné toute compétence sur 
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ce point. Par le relevé îles réponses individuelles, nous 
■ constatons immédiatement que : 

la moyenne des âges réels p' tous les enfants étant ; 10,26 

• . 1 . normaux > 9,88 

• . . 1 anormaux > 10,38 

les âges supposés étalent répartis comme suit : 

Moyenne des ;lges putatifs pour tous les enfants 10,75 
.11» • • normaux 10,97 

.11. • ■ anormaux 10,67 

Les âges attribués aux enfants sont partout supérieurs aux 
Lges réels. Remarquons d'abord que cela se produit 
souvent, quand on considère des photographies d'enfants, 
i soient. Ceci posé, observons que c'est 
pour les normaux que l'écart est plus considérable et 
plus général; tous ont été déclarés plus âgés qu'ils ne 
sont réellement, et cela dans une proportion très grande 
pour quelques-uns. Certains anormaux, par contre, mais 
ceci ne se révèle qu'à la lecture des réponses individuelles, 
ont été indiqués comme beaucoup plus jeunes. Les 
exemples les plus frappants sont ceux qui parmi les 
anormaux donnent 13 ans à une fillette de 9 ans 
(Marthe B.) et 1 1 ,66 ans à un garçon de 1 5 ans (Henri J.). 

A une fillette de 9 ans, très normale, on en attribue en 
moyenne 12 (Germaine B.) et une enfant de 8 ans (Rachel 
C.) a été jugée en avoir 12 aussi. La différence entre les 
âges réels et les ilges supposés est telle, qu'on aurait pu, 
menant l'expérience d'une manière différente, déterminer 
les anormaux en se basant sur elle seule. 

A quoi attribuer ces écarts énormes dans l'un et l'autre 
sens? Il semble que pour les normaux ils soient le résul- 
tat, non cherché, c'est certain, de la toilette qu'on leur a 



fait porter. On les avait parés, ils ont cru devoir mettre 
leur jeune physionomie en harjnonie avec leurs Leaux 
atours, ils ont pris cet étrange petit air sérieux de l'enfant 
qui e'adraire lui-même; la conscience d'Stre venus là en 
modèles n'est pas étrangère sans doute à cette attitude 
toute factice. Le résultat a été celui-ci: on a élevé dans 
des proporlions assez grandes l'ige supposé des normaux ; 
et les petites filles, plus que les petits garçons, ayant 
donné dans le travers ci-dessus indiqué, c'est pour elles 
surtout que l'âge a été surélevé. 

Si l'on n'avait consulté pour le classement que les pro- 
portiona, ceci eût pu être évité, mais pour la première 
expérience l'air plus ou moins sérieux, l'allure plus ou 
moins posée a surtout influencé les expérimentateurs. Les 
anormaux ont dû, pour toutes sortes de raisons, être moins 
apprêtés j partant l'écart, sauf exceptions, est moins 
grand entre l'âge supposé et l'âge réel. Pour certains 
d'entre eux, cependant, l'âge putatif a été considéraliVe- 
mentabaissé. Ce fait s'est produit pour des cnTants tout à. 
fait anormaux, presque anormaux médicaux; chez eux, 
les impressions, les idées étant encore très fugitives, 
comme chez de tout jeunes béhésj la physionomie garde 
presque iudèiiuiment quelque chose de trop enfantin, ce 
qui explique les erreurs commises â leur sujet. 

Face et profil. — Comme dans la première expérience, 
le profll n'a guère servi qu'à plonger les expérimen- 
tateurs dans une indécision fâcheuse quand il s'agissait 
des normaux; pour les autres, on y a puisé parfois 
des indications relatives surtout aux enfanta les plus, 
anormaux. 

Conclusion. — Commepour l'expérience précédente, les 
procédés employés sont plutiM du domaine de l'intuition. 
Les résultats nuEUêriques sont curieux â observer, cer* 



\ 



— es- 
tâmes personnes ayant one tendance marquée à élever 
tous les âges ; d'antres à les abaisser tous, et ceci de façon 
presque constante. 

Les deux expériences ont révélé l'intérêt très vif 
qui s*attaclie à la question des enfants anormaux, si 
importante aux points de vue éducation et instruction, 
en attendant qu*elle le devienne nécessairement à d'autres 
égards. 
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tait porter. On le3 avait parés, ils ont cru i 
leur jeune physionomie en harmonie avec leurs 1 
atours, ils ont pris cet étrange petit air sérieux de l'e 
qui s'admire lui-même; la conscience d'être venus I 
modèles n'est pas étrangère sans doute à cette atfl 
toute factice. Le résultat a été celui-ci : ou a éleva] 
des proportions assez grandes l'âge supposé dos nori^j 
et les petites filles, plus que les petits garçons, J 
donné dans le travers ci-dessus indiqué, c'est poun 
surtout que l'âge a été surélevé. 

Si l'on n'avait consulté pour le classement que la 
portions, ceci eût pu être évité, mais pour la prfi 
expérience l'air plus ou moins sérieux, l'allure i 
moins posée a surtout influencé les expérimentât^ 
anormaux ont dû, pour toutes sortes de raisons, flâ 
apprêtés; partant l'écart, sauf exceptions^ 
grand entre l'Age supposé et l'âge réel. 
d'entre eux, cependant, l'âge putatif a été ( 
ment abaissé, Ce fait s'est produit pour des entS 
fait anormaux, presque anormaux médicaux; ,i 
les impressions, les idées étant encore très i 
comme chez de tout jeunes héhés, la physîononU» 
presque indéûuiment quelque chose de trop enEst 
qui explique les erreurs commises à leur sujet. 

Face et profil. — Comme dans la première exp 
le proûl n'a guère servi qu'à plonger les esj' 
tateurs dans une indécision fâcheuse quand il f 
des normaux; pour les autres, on y a puisi' 
des indications relatives surtout aux enfants 
anormaux. 

Conclusion. — Comme pour l'expérience préot 
procédés employés sont plutôt du domaine de I 
Les résultats numériques sont curieux à obs^ 
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Enquête morale 

par M. B. BAREILHES 
Inapectflur primaire â Toulouse, 

Les question!] suivantes ont été posées au personne 
enseignant des écoles publiques de Toulouse : 

« Nommez, par leurs prénoms, deux ou trois élèves i 
■votre classe. 

< Quelle est la tendance, bonne ou mauvaise, quevoid 
avez observée en eux? 

t Comment s'est-elle manifestée? 

I Qu'avez-vous fait pour conserver l'une et comliattn 
l'autre? 

« Résultats obtenus. Citer des faits; ne parler que d 
choses vécues », 

On est frappé, à la lecture des communications reçi 
des observations exactes, parfois profondes, toujod 
judicieuses, des instituteurs et des institutrices, 
aiment l'enfant, le comprennent et suivent ses proj 
avec une touchante sollicitude. Il n'en faut pas davanta 
pour réussir et c'est 1^ tout le secret de l'éducation. 

Ce n'est pas seulement l'action du moment qui i 
observée et jugée. L'instituteur a soin d'étudier l9 
circonstances qui accompagnent le fait et de remonter ■ 
la cause qui l'a produit. 

lise rend compte ainsi, par l'emploi de ce procéd 
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3 tout fait moral est complexe en ce sens r[u'il entre 
tvers éléinents clans une seule tendance. 
La détermination de la cause est tn'.'S importante en 
f (jui concerne le degré de responsabilité; elle ne l'est 
; moins dans rappHcatlon du remède. Gomme en 
ï'^ecine, la suppression de la cause entraînera la sup- 
l^^ssion de l'effet. 

'"La suppression de la cause est possible pour les choses 
F'ûî dépendent de nous; de là, la nêcessiité de fortifier la 
ilouté. 

I II n'est pas toujours facile d'amener l'enfant à renoncer 
1 plaisir auquel il a goûté et qui l'éloigné du devoir. 
bÇe aloi's les dérivatifs par une sorte de com- 
I quand le fait n'est pas suivi de sa réaction 



ovation no porte pas seulement sur les fautes 
lUes. 11 existe aussi des tendances collectives, 
Èjeasant d'examiner, 
jea mauvaises ue se manifestent pas sans 
à côté, des dispositions heureuses, dont 
cherche à tirer parti. Il_ importe de les 
Snaftre. 

Une marchande de Heurs refusa, un jour, de porter 
(dsinte contre une petite fille qui lui avait volé un 
Hiouquet pour l'offrir â sa mère malade, le jour de sa 
lêle. 

La vivacité répréhensihle n'est pas éloignée de la fran- 
ihiae, ni la reconnaissanue du ressentiment. On peut 
lombattre les mauvaises tendances par les bonnes, favo- 
riser les premières au détriment de secondes. 
Mais les bons sentiments existent aussi par eux-mêmes, 
s de tout mélange. Nous avons enregistré avec plaisir 
B nombreux faits de bonne camaraderie. La probité, le 
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courage et le sang-froid, l'oliligeance, la franchise, 
liitic se sont manifestes dans diverses circonstances dej 
vie scolaire. 

De nombreux actes de probité et;Je courage, accompli 
par nos jeunes écoliers, ont été mentionnés dans le Bullet 
scolaire; je les rappelle comme preuve irréfutable 
l'excellence de notre éducation morale. 

Et maintenant, je laisse la parole à quelquea-u 
mes correspondants, en regrettant de ne pouvoir 1 
citer dans cette courte étude. 

(1) Jean a 10 ans. Pendant les récréations, il cherchi 
i'i s'isoler en un coin; il ne jouait pas, craignant le; 
ries de ses camarades ou leur indiscrète familiarité, 
l'incitai au mouvement, au jeu; je cherchai à l'enJeverJ 
sa paresse physique et à l'inertie qui s'emparaient foic^ 
ment de lui. Je choisis discrètement, pour m'aider en 
cela, quelques camarades servîables, bien élevés, doux 
dans leurs manières et je leur demandai d'emmener leur 
jeune ami jouer avec eux doucement, sans trop de bruit. 
Cet essai réussit à merveille et, au bout de quelques jours, 
on n'aurait point reconnu le même enfant. 

J'ai réussi en partie k lui enlever la timidité et je suis 
arrivé à avoir un écolier moins bruyant et moins expao- 
sif sans doute que les autres, mais un écolier qui s'ex- 
prime sans trop de crainte et commence à avoir quelque 
confiance en lui-même. 

(2) Yves (7 ans) est un enfant tracassier et bavard; il 
est insupportable à l'école. 11 dérange toujours ses voisins. 
Il est intelligent, mais étourdi, oubliant facilement les^ 
observations qu'on lui a faites. 

Je le plaçai un jour entre deux élèves d'un caractéï 
très tranquille, lui recommandant de les faire taire s 
lui adressaient la parole. Je savais d'avance que i 
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l'arriverait pas sauvent. Yves, très fier de jouer son 
Ole important, s'acquitti sérieusement de son rôle. Et 
Bomins ses voisins de droite et de gauche ne lui donuaient 
pas souvent lu satisfaction de faire valoir son autorittV, il 
Lnït peu ft peu par perdre l'habitude du bavardage. 

(3) Je n'avais jamais connu d'élève aussi violent que le 
letit André (10 ans). On ne pouvait lui faire une observa- 
ion sans l'entendre bougonner. Si on le punissait, il 
■appait du poing sur la table en maugréant et il allait 
larfois jusqu'à braver le maître. A la maison il se con- 
diûsait plus mal encore qu'à l'école, battant ses frères, 
itfoubliant même jusqu'à insulter et menacer sa mère. 
Maintes fois, on dut l'enfermer plusieurs jours dans sa 
ihambre et ne lui donner que du pain et de l'eau. Aucun 
châtiment n'avait pu le réduire. 

La conversion de ce petit révolté me tentait; je mis un 
certain point d'iionneur à réussir. 

Dès qu'il entra dans ma classe, je l'accueillis avec 
bienveillance. Sa conduito était souvent reprébensible : 
je l'avertis souvent, sans jamais le punir. Ses devoirs 
laissaient fort à désirer ; je lui montrai comment il fallait 
s'y prendre pour les mieux faire ou les mieux disposer. Je 
le plaçai en classe et à la surveillance, pros des meilleurs 
lèves. Je le félicitai et le récompensai au premier effort. 
I André parut d'abord étonné. Il avait jusque li consi- 
léré l'instituteur comme un inquisiteur sévère, tout 
Heureux de trouver les élèves en faute pour se donner lu 
feie de les punir. Il comprit bientôt que le maître est un 
li, un protecteur, un guide, heureux quand il récom- 
mse, malheureux quand il est obligé de réprimander et 
b punir. Dès lors ses efforts redoublèrent; il chercha à 
feeux travailler et à madrlser ses nerfs, uniquement 
pur me faire plaisir. 
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courage et le sang-froid, l'obligeance, la franchiee, 
pitié se sont manifestés dans diverses circonstances de 
vie scolaire. 

De Dombreux actes de probité et de courage, accompli 
par nos jeunes écoliers, ont été mentionnés dans le Bulletin 
scolaire; je les rappelle comme preuve irréfutable de 
l'excellence de notre éducation morale. 
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l'incitai au mouvement, au jeu; je cherchai à l'enlever à 
sa paresse physique et à l'inertie qui s'emparaient forcé' 
ment de lui. Je choisis discrètement, pour m'aider 
cela, quelques camarades servîables, bien élevés, do- 
dans leurs manières et je leur demandai d'emmener leur 
jeune arai jouer avec eux doucement, sans trop de bruîf . 
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n est intelligent, mais étourdi, oubliant facilement 1^ 
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très tranquille, lui recommandant de les faire taire s' 
lui adressaient la parole. Je savais d'avance que 
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■riverait pas souvent. Yves, très lier de jouer sou 
b"ôle important, s'acquitta sérieusement de son rôle. Et 
î ses voisins de droite et de gauclie ne lui donnaient 
s souvent la satisfaction de f;ure valoir son autorité, il 
ÎBnit peu à peu par perdre l'habitude du bavardage. 

(3) Je n'avais jamai::î connu d'élève aussi violent que le 
petit André (10 ans). On ne pouvait lui faire une observa- 
Btîon sans l'entendre bougonner. Si on le punissait, il 
Ifrappait du poing sur la table en maugréant et il allait 
■"■parfois jusqu'à braver le maître. A la maison il se con- 
Iduisait plus mal encore qu'à l'école, battant ses frères, 
I s'oubliant même jusqu'à insulter et menacer sa mère. 
1 Maintes fois, on dut l'enfermer plusieurs jours dans sa 
r chambre et ne lui donner que du pain et de l'eau. Aucun 
châtiment n'avait pu le réduire. 

La conversion de ce petit révolté me tentait ; je mis un 
certain point d'honneur à réussir. 

Dès qu'il entra dans ma classe, je l'accueillis avec 
bienveillance. Sa conduite était souvent rapréhensible : 
je l'avertis souvent, sans jamais le punir. Ses devoirs 
laissaient fort à désirer ; je lui montrai comment il fallait 
jS'y prendre pour les mieux faire ou les mieux disposer. Je 
Hê plaçai en classe et à la surveillance, près des meilleurs 
Blèves. Je le félicitai et le récompensai au premier effort. 
I André parut d'abord étonné. Il avait jusque là consi- 
léré l'instituteur comme un inquisiteur sévère, tout 
Tieureux de trouver les élèves en faute pour se donner la 
joie de les punir. Il comprit bientôt que le maître est un 
ami, un protecteur, un guide, heureux quand il récom- 
pense, malheureux quand il est obligé de réprimander et 
de punir. Dès lors ses efforts redoublèrent; il chercha à 
mieux travailler et à matfriser ses nerfs, uniquement 
pour me faire plaisir. 



Aujourl'hui le petit révolté est doux et ijréveoant; 
sais (|u'il est aussi lils docile et respectueux. 

(4) Emile a 7 ans. Sii mère le cooduisit un jour et» 
le médecin. Ou devait l'opérer des amygdales. Je £ 
leçon à l'enfant la veille de l'opération. Un homme c 
être fort; il ne doit pas laisser voir sa souffrance. Il ( 
honteux de pleurer pour un rien, etc., etc. Le soir mêis 
la mère me rapportait que le médecin avait été émerve] 
du courage de l'enfant. Et la mère ajoutait : < Mousïeil 
si vous l'aviez vu, il se cramponnait au fauteuil eti 
serrait nerveusement pour ne pas crier ; de grosses larmes 
lui tombaient des yeux et, pour s'en défendre, il disait : 
■ Je ne pleure pas, n'est-ce pas, maman, je ne pleure pas ? • 
Il n'a poussé ni un cri, ni une plainte, et, après l'opéra- 
tion il revenait, inqiiiet : • N'est-ce pas maman, je n'ai 
pas pleuré. J'ai été un homme. ■ 

(5) Veux-tu que nous allions voir la réponse et la 
solution du problème sur le cahier d'Alice? Nous serons 
assez Unes pour la changer un peu, et c'est nous qui 
aurons les bonnes notes, 

(6) Un raécbant garçon a tué son chien. Paule (6 ans} 
se désole et raconte le fait à sa maîtresse : « Je n'aurais 
pas voulu qu'il meure '.dit-elle, en continuant de pleurer. 

(7) Jacques (11 ans) feint d'avoir mal A la main droiM 
qu'il a entourée d'un moucboir. Il s'épargnait aÎDSl] 
peine d'écrire; mais cette même main pouvait 
glisser, hors de la poche, une grenouille qui ne demandl 
que la liberté. La main droite, mise à nu, était indem 

(8) Deux élèves, Angèle (17 ans), Lydie (18 an3)jj 
pouvaient souffrir la moindre observation. Angèle. ^ 
franche, intelligente; Lydie, dissimulée à l'excô»-! 
surtout bornée. 

J'étudiai attentivement les caraclôres des deux jeulfl 
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filles et m'intéressai beaucoup à cette cure entreprise sur 
deux sujets de tempérament et de curactère si diffé- 
rents. D'abord je pris à tâche de ne les reprendre que 
pour les infractions graves. Mais quand je les reprenais, 
je profitais de leur mouvement d'impalienoe pour en 
demander les raisons. Je leur demandais d'apprécier mes 
remonirances, les forçant par là à mettre en relief 
la justice et la nécessité de mes reproches. Toule la classe 
était intéressée Scelle leçon et la justice de mes procédés; 
la persuasion de mes reproches, peut-être encore la honte 
du ridicule me faisaient gagner tous les jours du terrain. 
Je fis plus lard pour les petites chose» ce que j'avais 
fait pour les plus importantes et voici le résultat obtenu : 
Angèle est transformée ; je n'ai pas d'élève plus douce et 
plus attentive. La cure de Lydie est en bonne voie, mais 
il y a encore beaucoup à faire. 

(9) Marcel (9 ans) manquait très souvent l'école, au 
grand désespoir de ses parents. 

Je lui dis un jour : ■ Marcel viens... ■ Il arriva près 
de l'estrade. « Tu es le plus tort de la classe, lui dis-je, 
ça me va. H me faut quelqu'un pour ouvrir les fenêtres 
à chaque récréation. Veux-tu te charger de cette besogne, 
tu nje feras plaisir. — Oui, Monsieur — Ohl pas pour 
aujourd'hui seulement — Oui, Monsieur, pour toujours, si 
vous voulez. 1 II était rouge de plaisir. IJe toute l'année, 
Marcel ne manqua la classe qu'une après-midi. Il fit des 
progrès et devint très gentil à la maison. 

(10) Paul (6 ans), fils d'alcoolique, est peu intelligent. 
L Je lui fis un jour raconter sa conduite à la maison. Il 

e dit en riant qu'il avait frappé son frère pour l'entendre 
Ifleurer. Je n'ai pu lui faire reconnaître sa faute, mes 
J exhortations ne l'ont pas touché. 

Une chose curieuse est la sympathie, le profond alla- 
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chôment qu'il éprouve pour un autre enrant qui e^ 
faible d'esprit. S'il ne l'a pas avec lui en récréation, 
vient me trouver tout en larmes pour me le demander. 

(11) Jean (10 ans), fils d'officier, serait un très boj 
élève s'il n'était susceptible à l'excès et ne se montrai^ 
plein d'orgueil à l'égard de ses camarades. 11 avait uoj 
frère, dans une aulre classe, qui était la douceur, 
timidité même. Comment s'expliquer une élucatioâ 
commune donnant des résultats si dissemblables? 3^ 
l'attribuais uniquement aux gâteries familiales, lorsqiBl 
avant-hier un vieil officier supérieur, qui est un homin 
très éclairé et un profond observateur, me donna la clfll 
duniyslère. Les enfanis d'olficier sont plus exposés qud 
les autres au danger de perdre la vraie notion de l'égalit^J 
Le malbeur des ménages d'oHicier, c'est l'ordonnance, 
l'aplatissement que donne la servitude fje cite textueUa^ 
ment) l'ordonnance apporte dans la vie de famille lei 
habitudes de discipline, d'obéissance passive, de soumlSf'V 
sion absolue qu'inspire la vie de caserne. 

L'enfant se déforme û ce contact. J'ai connu quantité 
de Gis d'oilicier absolument bons à gifler (sic). 

Je ne pus m'empêcber de penser que mon ami exagérait 
sa thèse jusqu'au paradoxe. Sa coneUision me pbiisait 
pourtant, puisqu'elle tendait à exalter les mérites de 
l'éducation commune et, en parlieulier, celle de l'école 
primaire. 

(12) Il y a lieu de remarquer en classe, chez l'enfant 
qui est ou qui tend à devenir onycophage, une tenue 
toute particulière. Elle lui est nécessaire pour se livrer 
à son exercice. 

Il place ses coudes en avant sur la table, aussi rappro- 
chés que possible, les avant-bras dans la position 
verticale; sa tête s'incline, elle cherche les mains; une 
main cache toujours l'autre. 



II a honte de son habitude, puisiiu'il la cache et qu'il 
retire aussitôt ses mains dès qu'il se voit surpris; pour 
donner le change, il feint de frotter ses lèvres on de 
gratter sa joue, avant de remettre les mains sur la table. 
Ce sont les sujets nerveux, turbulents, actifs qui 
s'adonnent plus particulièrement à l'onycophagie... D'une 
manière générale, leur teint est paie. Les moments de la 
journée scolaire où ils s'y adonnent le plus sont ceux des 
leçons orales. Fait à noter, l'attention qu'ils portent à la 
leçon ne semble pas en être diminuée; nous comptons 
■quelques-uns de nos meilleurs élèves parmi les plus 
déterminés de nos onycophages. 

Comme moyen préventif, j'ai exigé la tenue suivante ; 
■corps droit, tête haute, bras croisés sur la table. Cette 
position est telle que l'enfant ne peut pas porter les doigts 
à sa bouche et se livrer à l'exercice accoutumé sans un 
mouvement très api>arent et très large qui dérange ses 
■voisina et attire l'attention du maître. 

Je n'ai pas oublié de montrer le ridicule et le danger 
■de cette habitude. 

Si je les compare aux efforts que j'ai tentés, les résultats 
/obtenus sont encore faibles. Je n'enregistre que 3 guéri- 
rons et 5 améliorations marquées sur 17 cas observés. 

L'instituteur, on l'a vu par ce qui précède, est moins 
un professeur qu'un directeur de conscience et comme le 
fQédecin, eu quelque sorte, de l'âme de l'enfant. 
Simple conclusion : 

Bans l'éducation morale, il y a lieu de faire une large 
çiart à l'observation des tendances bonnes ou mauvaises 
de l'enfant et à la recherche des causes qui ont déterminé 
;Bes actes moraux, car de cette connaissance découlent, en 
"premier lieu, les moyens efficaces d'action de la famille 
et de l'instituteur. 



Klude de l'Enfance aux Elals-Unis 



par M. WILL. S. MONROE 



Vingt-cinq ans se sont écoulés depuis que M. G. Stanley 
Hall créa le mouvement de l'étude de l'enfance aux 
États-Unis. Pendant ce quart de siècle, une somme- 
énorme de travail a été accomplie dans ce nouveau 
domaine de recherches psychologiques; et le résultat, 
appréciable par les nombreux travailleurs et les séries- 
de livres et d'articles puhliés, a été énorme aussi. Le 
mouvement a fait appel en une fois A un grand nombre 
de travailleurs dons plusieurs champs d'expérience 
humaine : aux parents, aux professeurs, aux médecins^ 
aux psychologues, aux hygiénistes, aux moralistes i 
aux philosophes. De nombreux instituteurs se 
adonnés à l'étude de l'enfance, dans l'espoir de se rapd 
procher de la base sdentîlique des habitudes mentalet 
des enfants. Des écoles normales ont voué une partlo] 
importante de leurs cours à la pose d'une base de psychoJ 
logie généliiiue, comme fond de la pédagogie théoriqui 
et pratique. 

Les cours suivants d'étude de l'enfance et de psycholaï 
gie, donnés dans une des écoles normales de rAmériquej 
pourront donner une idée des cours similaires 



d'autres c-coles norm^iles, ainsi que Jans d'autres insti- 
tutions pour la formation d'instituteurs, y compris les 
collèges de professeurs et les dôparteuients d'éducation 
dans les universités. 

Psychologie L'iéineiilaire. — Ce cours de psychologie 
élémentaire comprend : l' l'étude de la psychologie du 

I cerveau et du système nerveux central et le rapport (jui 
existe entre celui-ci et le développement mental; une 
attention spéciale est accordée à la nature et au dévelop- 
pement de la vue, de l'ouïe et du toucher; 3' l'élude des 
phases les moins compliquées de la perception, de la 
mémoire, de l'imagination, de la pensée, des émotions 
et des mouvements et de leur développement pendant la 
période de l'enseignement primaire ; 3" l'élude des souve- 
nirs personnels de l'enfance des étudiants, pour leur 
donner la pratique de l'élude des phénomènes mentaux 
subjectifs et d'approfondir leur conception des phases 
subjectives de l'enfance; 4° la lecture et la discussion 
d'un ouvrage remarquable se rapportant à l'étude de 
l'enfance, tels que l'Histoire d'un enfant, par Pierre Loti, 
Enfance et Jeunesse de Tolstoï, V Autobiographie de .lohn 
StuartMill, etc.; 5" l'étude d'un enfant individuel. La 
Psychologie et la Cullure psychique de Halleck, la Psycholo- 
gie de James (cours abrégé), la Psychologie inductive de 
Kirckpatrick, et VÊtude de l'Apperceplion de Rooper sont 
les livres employés. (Première année, premier et second 
trimestre, deux heures par semaine.) 

Psycholoijie physiologique. — Etude plus détaillée de la 
croissance et des fonctions du cerveau et du système 
nerveux central; rapport qui existe entre celui-ci et 
l'éducation; défauts des sens et travail scolaire, facteurs 
qui influencient la croissance des enfants; rapport eutre 
I l'exercice, le sommeil, la nutrition et la croissance et le 



développement mental, La Croissance du cerveau, p^ 
Donaldson, la Physiologie mentale, par Carpentier, 
Psychologie physiologique, par Ziehen, la Physiologie i 
«e«î, par Kendrick et Snodgrass, les Principes de Psychoi 
logie, par James, V Esquisse de Psychologie, par Titchener J 
aussi bien que les ouvrages de Kulpe, de Wimdt, de Sullj^J 
de Thorndike, de Ballwîn, de Ladd, de CaJkins, de Bai 
de Spencer, de Ribot et de Sauford sont employés comiq 
guides (première année, troisième trimestre, deux heurj 
par semaine). 

Psychologie génétique. — Etude du développement phw 
sique, intellectuel et moral de jeunes enfants; facteurs 
qui influencient le développement mental, comme l'hérw 
dite et l'entourage; fatigue mentale et son rapport avef 
le travail mental; comparaison entre l'esprit des animaa: 
inférieurs et des sauvages et celui d'enfants vicieux a 
délinquants ; observations et expériences sur les sens, lai 
mémoire, l'attention, le pouvoir moteur, la fatigue etc.,'9 
d'enfants individuels, et collation et discussion de c 
faits. Le cours de psychologie génétique est destiné à] 
présenter les faiia, pour autant qu'ils ont été scienti&que-j 
ment déterminés, concernant la nature et le développe- j 
ment de l'esprit pendant l'enfance et l'adolescence, et del 
pourvoir le futur instituleur de sains criteria pour juger! 
les théories sur l'àme de l'enfant, aussi bieji que de fourni^ 
d'efficaces exercices pour l'étude concrète de la 
enfantine. Les livres employés sont le Développement i 
l' Intelligence et Sens et Volonté, par l't&yer ; ïa. PsychologjA 
de l'Enfance, par Tracy; les Bases de l'Efade de l'Enfanci 
par Kirkpatrîck; les Etudes en Education, par Barne; 
Nature physique de l'Enfant, par Rowe; les Etudts i 
l'Enfance, par Sully ; V Adolescence de Hall, ainsi 
écrits de Warner, Chamberlain, Oppenbeim, Miss Sbin^ 



Mrs. Moore, lïassell, Compayré, Ferez et Baldwîn 
(dernière snnée, deus trimestres, deux heures par 
semaine). 

Les écoles normales et les collèges ont tâché de mettra 
les futurs instituteurs en rapport avec la vie de l'enrant 
et en même temps de leur donner quelques connaissances 
scientifiques de l'histoire naturelle de l'enfant et des 
facteurs qui influencient le développement physique et 
psychique. 

Des méthodes d'étude de l'enfance ont été développées 
en conséquence pour venir en aide à ces étudiants variés. 
M, G, Stanley Hall, l'iniateur du mouvement de child 
study en Amérique, a fait amplement usage de question- 
naires, et maintes écoles normales et quelques collèges 
et universités ont suivi dans une large mesure le même 
plan général. Les partisans de la mélhodo des question- 
naires ont dit qu'elle fournit amplement matière à l'acli- 
vUé mentale des enfants; qu'elle indique certaines lois 
constantes qui doivent servir de fond dans les pratiques 
de l'éducation, et que pour l'instituteur perspicace elle 
(toit avoir, par conséquent, une valeur plus grande qu'au- 
cune autre. D'un autre côté, on a affirmé que cette méthode 
«si appliquée par des personnes peu versées en psycho- 
[logie, et que les réponses, bien qu'ayant été surveillées 
^ar des experts, sont d'un caractère accidentel et 
"donnent probablement en peu d'instants des tendances 
typiques et persistantes de la façon de penser, de sentir 
et d agir des enfants. Le professeur Earl Barncs, qui a 
travaillé au moyen de milliers de réponses fournies par la 
méthode des questionnaires en Angleterre et en Amérique, 
maintient que chaque fois que le test est simple et 
bien exécuté, les résultats sont aussi sûrs et propres 
Â des conclusions que ceux obtenus par l'étude d'autres 



données relatives aux pliénomènes de la vie humainei 

Un type d'étude de l'enfance, qui dans certain cas s 
employé la méthode du laljoratoire, a été appliqué i 
certains problèmes spécifiques concernant la nature 
physique d'enfants. Les tests ont été des mensurations, et 
les investigiitions se sont, pour la majeure partie, faites 
sous la direction d'habiles psychologues. Les Jois sur 1 
croissance; sur l'habileté des enfants; les défauts de Ii 
vue, de l'ouïe et d'autres sens; les facteurs indiquant la 
fatigue. — voilà certains problèmes ([ui ont été plui 
spécialement étudiés par des mensurations. 

Le professeur Edward L. Thorndike a prétendu der 
nièrement que la môme méthode devrait èlre appliguA 
aux mensurations des traits mentaux des enfants. Il ait! 
• Si nous pouvions recourir à de pareilles mensuratîoiu 
nous pourrions décrire l'âme humaine comme autanj 
d'unités de la tendance k l'émotion, autant du pouvoir 
des sens et ainsi pour une liste quasi interminable ûm 
traits mentaux possibles. Nous serions alors en état 
de constater exactement la ditlêrence entre deux êtreS' 
humains, entre les conditions d un tel avant et aprëO; 
un cours d'éludés ou une autre influence éducative^ 
nous pourrions comparer les résultats de ditférents 
systèmes d'éducation, décrire les changements dus à 1 
maturité, ou calculer l'influence personnelle de différenf 
professeurs. ■ 

Des laboratoires pour l'étude expérimentale d'enfaûl 
fonctionnent déjà à Chicago et à Anvers. 

L'attention a été attirée sur les enfants arriérés aussi 
bien en Amérique qu'en Europe et des méthodes variéi 
ont été inaugurées pour l'étude d'enfants défectueux 
■ L'anormalité — comme le fait remarquer le profes 
Edwin A. Kirlipatrick dans son ouvrage récent Fondatnen 
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de l'Elude de l'Enfance — peut t5tre consiJérûiî comme cetle 
forme d'individualité qui est deslruetive -, et voila pour- 
quoi le futur instituteur doit être initié A certaines phases 
de la pathologie mentale des enfants. Des enfants anor- 
maux, ceux d'une attention peu soutenue, d'une mémoire 
faible, aussi bien que ceux qui présentent des défauts aux 
organes des sens, ont été choisis pour des observations 
spéciales. De même il a été fait usage d'institutions pour 
les sourds, les aveugles, les faibles d'esprits et les jeunes 
délinquants comme écoles d'observation pour les étudiants 
«n childstudy. 

Aux collèges et dans les écoles normales, on a utilisé 
fréquemment les souvenirs personnels. Un auteur dit que, 
dans leurs rapports avec des enfants, les professeurs se 
basent probablement plus sur les souvenirs de leur propre 
enfance pour l'interprétation des actes des enfants que 
sur la connaissance qu'ils ont acquise par l'étude de la 
psychologie et de l'éducation ; et il insiste sur la nécessité 
de donner aux futurs instituteurs des notions ulaîres et 
précises sur l'enfance. 

De nombreuses méthodes d' ■ observation générale • 
ont été développées en rapport avec dei écoles d'applica- 
tion, et il a été fait amplement usage des études expéri- 
mentales d'enfants publiées pendant les dernières 
35 années. Il existe maintenant une grande collection de 
données scientifiques concernant des enfants, et l'étude 
soigneuse et raisonnée de ces données est évidemment 
proiitable aux futurs instituteurs dans la formation d'un 
jugement pédagogique. 

La question se posera : ■ Qu'est-ce que l'étude de 
l'enfance a accompli aux Etats-Unis pendant le dernier 
quart de siècle? < Il est trop tût pour donner un relevé des 
résultats scientifiques permanents; mais il est possible de 



résumer commi; suit les effets généraux du mouvement ; 

l" Intérêt plus intense dans la vie de l'enfant et cootJ 
naissance étendue des habitudes mentales des enfanta; 

2" Investigations scientifiques sur les facteurs physiques 
de la vie scolaire, tels que la vue, la fatigue, l'habileté, etc.; 

3' Etude consciencieuse de la valeur éducative et d^ 
l'intérêt que mettent les enfants aux leçons enseignées 
l'école primaire; 

4* Formation de clubs des mères et d'associations 
parents pour l'amélioration du bien-être social et mon 
des enfants dans la famille et dans la société. 

Cependant, la grande utilité de l'étude de l'enfaDce a 
Etats-Unis se trouve dans le fait qu'elle se poureuiâ 
activement plutôt que dans les résultats. L'effet but J 
professeurs et les parents a été des plus grands. L'él 
de l'enfance a eu une influence directe pour 1 
teurs, une influence indirecte pour l'enfant et incidem-i 
ment pour la science de la psychologie génétique. 
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Étude de l'Enfance aux Ecoles normales 
en Amérique 

par Uiss Anna. BUCKBEE 
Sta.ta Normal School California. 



J'ai divisé mou sujet eu deux parties : 1» ce qui sa fait 
en ce momeat dans les 6coIes normales des Etats-Unis; 
3° ce qui devrait se faire. 

J'ai adressé un petit questiouDuire A la direction 
d'écoles normales dans 35 de nos étiits, demandant si 
l'étude de l'enfance y est au programme, et si oui, de 
quelle manière et avec quel développement. Moins de la 
moi'fié ont répondu. Puisque ceux qui s'adonnent à l'étude 

I l'enfance sont en général enthousiastes de celte 
matière, il est à supposer que les écoles qui n'ont pas 
répondu n'y altaclieat que peu ou point d'importance, Gela 
tient à plusieurs motifs. Quelques-unes de nos écoles dites 
écoles normales ne sont aucunement dos écoles d'applica- 
lion et ne font que peu de besogne professionnelle; ce ne 
:Bont en réalité que de Lonnes universités. Dans d'autres 
le chef n'approuve pas l'étude de l'enTance ou la considère 
comme une branche indigne d'une sérieuse attention. 
Un autre motif encore c'est qu'elle exige un professeur 
îavec des qualités spéciales et finalement qu'elle demande 
beaucoup de temps. 

Cependant les rapports reçus prouvent que le mouve- 
ment a fait beaucoup de chemin en peu do temps et que 
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l'étada de l'enfant prend une large place clans les cours Ai 
dix écoles normales et que dans trente autres elle ligi 
au programme en rapport avec la psychologie. 

Quant à la méthode suivie, un moyen favori est 
poser une question simple k un grand nombre d'enfants 
de coilationner les résultats; un autre c'est d'étudî(| 
un enfant aussi complètement que possible; un troisièi 
c'est d'étudier l'histoire du mouvement dans les livn 
des rapports, etc. 

Le premier moyen est le plus simple et s'emploîô'! 
plus facilement avec des jeunes gens peu espérimei 
encore, tels que nous en avons beaucoup aux éc( 
normales de mon état. Une des questions posées 
nous était la suivante, dans le but de trouver Ja nu 
leure méthode pour aborder l'étude de la géograpbi 
* Si vous pouviez aller quelque part dans le monde 
vous désirez, où iriez-vous? Motivez votre choix. 1 1 
résultats de cette question ont été collalionnés et les ce 
clusions d'au moins trois auteurs ont ùlé publiées. — ' 
Une autre question que nous avons traitée iû extenso est 
celle-ci: «Dites comment, d'après vous, cette école pourrait 
être changée de fai;on que tous les enfants aiment à y venîi» 
chaque jour. ■ — Une autre question qui ne manque 
jamais de révéler quelque chose d'intéressant de la vî? 
intime de l'enfant est celle-ci ; ' Que comptez-vous faire 
quand vous aurez 25 ans? ■ N'ous posons ces questions 
d'abord dans notre école modèle, puis nous recevons des 
réponses des autres écoles. Les étudiants sont invités ;i 
penser à des questions suivantes et à fournir un travail 
indépendant. Parfois on nous envoie des questions 
d'autres écoles et à l'occasion, nous développons un 
des longs et ditrieiles syllabus émanant de la Clark 
University. 
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Le deuxième moyen d'enseigner l'âtule de l'enfaticd est 
Refaire dresser pir cbaqui? étudiant un aperçu simple, 
m^s soigné, de l'activitiJ et du caractère d'un enfant. 

Naturellement, lit vie physitiue s'obst-rvo d'abord : 
physionomie, unnsUtutiou, santé, maladifs que l'cnfaut a 
tues et edets qu'il en u ressentis s'il y a lieu. D'autres 
points du bulletin sont : monsurations, détails sur la vue 
dt J'ooîe, habitudiis hygiéniques, mauvaises liabitndes 
physiques, sommeil, digestion, respiriUimi l.cs mouve- 
laenls gént5raux sont observés, ainsi qwi l'aptitude et 
J'intérêt de l'enfant pour le travail et le jeu. Suit alors un 
aperi;\idela vie mentale : attention, perception, mémoire, 
imagination, raisonnement, émotions, angoisse, etc. 
Ensuite les idées de l'enfant sur ce ijui est juste ou non, 
Jesijonnes et les mauvaises habitudes et comment elles 
■«ni été acquises, l'attilude de l'enfant envers ses parents, 
]es professeurs, les compagnons, les l'-tran^ers et les 
^animaas. On étudie si l'enfant imite d'autres personnes 
et comment, quels sont ses instincts et ses tendances 
liramaf ignés, comment il arrive k l'idée du moi, s'il n'est 
■pas sensible à. l'excès, etc. 

Chai^ue étudiant se choisit un enfant d'une des classes 
inférieures de notre L'cole modèle et tilche de s'en faire un 
ami. Il note alors dans son livre ses observations qui 
s'étendent sur plusieurs mois, et linalement, tous les 
points importants de son aperçu se discutent en classe, 
-en rapport avec une illustration concrète. 

Un travail analogue est décrit par miss Lillie A. Wil- 
liams, professeur à l'école normale de Trenton, New 
Jersey. ■ Dans notre école — dit-elle — l'étude de 
l'enfance est considérée comme une partie du cours de 
psychologie et commence dès la première année,... Ceux 
âgs étudiants qui ont la chance de vivre avec un enf ant 
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l'étude de l'enfant prend une large place dans les cours ^ 
dix écoles normales et que dans trente autres elle ûgi 
au programme en rapport avec la psychologie. 

Quant à la méthode suivie, un moyen favori est^-J 
poser une question simple k un grand nombre d'enfanl 
de coUationner les résultats; un autre c'est d'ôta 
un enfant fiussi complètement que possible; nu troi^ 
c'est d'étudier l'histoire du mouvement dans les lîl^ 
des rapports, etc. 

Le premier moyen est le plus simple et s'empld 
plus facilement avec des jeunes gens peu expériM 
encore, tels f|ue nous en avons beaucoup aui i 
normales de mon état. Une des queslions posé? 
nous était la suivante, dans le but de trouver j^W^ 
leure méthode pour aborder l'étude de la géogrâ]^ * 
• Si vous pouviez aller queli[ue part dans le moiulfc 
vous désirez, où iriez-vous? Motivez voire choix. 
résultats de cette question ont été collationnûs et lea.C 
clusions d'au moins trois auteurs ont l'Ié publiées. 
Une autre question que nous avons trailûe in extenso 
celle-ci; -Dites comment, d'après voua, cette école pOB 
être changée de façon que tous les enfants aimenl & s 
chaque jour. • — Une autre question qui ne mS'- 
jamais de révéler quelque chose d'intéressant de'I' 
intime de l'enfant est celle-ci : « Que comptez-vQOr 
quand vous aurez 25 ans? ■ Nous posons ces qufi - i 
d'abord dans notre école modèle, puis nous reoevd 
réponses des autres écoles. Les étudiants sont in' 
penser à des questions suivantes et à fournir utX -^ 
indépendant. Parfois on nous envoie dea iju 
d'autres écoles et à l'occasion, nous développ»^! 
des longs et dîiEciles syllabus émanant de > T 
Universîty. 
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Plymouth, New Hampshire; Atheiis, Ohio; Milwaukee, 
Wisconsin, dans plusieurs écoles de Massacliusetts, y 
compris Woreester et Westiield et dans la nouvelle école 
pour instituteurs à New York. 

Le troisième moyen d'enseigner l'étude do l'enfance est 
la lecture du travail d'autrui, dans des livres, des revues, 
des rapports, ti'est un moyen très important, imijiiol on 
devrait pouvoir consacrer plus de temps que ne le permet 
notre organisation actuelle. Tout ce ({ui peut se faire à 
l'écolo où je suis attichée c'est d'examiner la bibliographie 
étendue du sujet, 'la faire lire un livre spécial par chacun 
des étudiants et d'en l'aire f^iire un rapport en classe et de 
l'inviter à lire certains cbapltres choisis d'autres livres. 
La même chose se fait pour de courts articles de revaes, 
pour que l'étudiant sache ce qui a été écrit en matière de 
child study, où et comment ae sont faits des essais et 
quels en ont été les résultats. 

Un grand nombre décotes paraissent travailler d'après 
ce dernier plan, surtout parce que le temps manque pour 
faire de la psychologie exclusiveraent expérimentale. 
L'étudiant retire indéniablement du profit du travail 
d'autrui et la méthode est sûre et facile. 

Mais il me paraît que ce n'est pas la meilleure. 
Un jeune homme qui n'a pas appris ni essayé de faire 
une étude systématique des enfants est aussi peu à même 
de comprendi'e et d'apprécier à sa juste vaJeur le travail 
d'experts que n'est une oreille non exercée à goûter les 
drames muskaux de "Wagner. Nous avons établi nos 
écoles pratiques parce que nous avons trouvé que la 
simple lecture ou une conférence sur les règles d'une 
pratique pleine de succès ne font pas de bons instituteurs. 
Par exemple, tous les professeurs de méthodologie 
mettent les futurs instiluteiirs en garde contre la fatigue 
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de l'œil et l'excès de timidité des enfants. Quand il aedotme , 
d'une façon purement didactique, cet avertissement court , 
risque d'être oublié. Mais quand l'étudiant a suivi la 
fatigue de l'i^il et la trop grande timidité chez un enfant 
auquel il s'est intéresse, la manière d" agir et l'importance j 
de la constatation fout une impression durable. ] 

En étudiant de près les enfants, les aspirants-institu- | 
teurs leur portent beaucoup pius d'intérêt que s'ils na ] 
les étudient que dans des livres. Et les enfants se révèlent | 
lieaucoup mieux que s'ils sont ensemble dans les classes! 
de l'école d'application. I 

T^e child study fournit au jeune inslituteur le moyen 1 
de venir en contact avec les pai'ents de ses élères. ] 

8avoir qu'il prend paît » un grand mouvement d'édu- 
cation augmente son esprit professionnel. 

Il n'est pas à attendre que les conclusions tirées par 
des étudiants de l'âge de ceux de nos écoles normales 
aient en elles-mêmes plus de valeur que celles d'une 
autre branche de programme. Mais des cours de botani- 
que, de zoologie, etc., impliquent des mauipulationg dans 
des laboratoires pour l'erfet sur les élèves et non dans 
l'espoir de leur faire trouver du nouveaux faits qui 
viendront s'ajouter à la somme (le connaissances acquises ] 
â ce sujet. Il en est de même du cliild study, qui devrait I 
être enseigné par la méthode expérimentale dans toutes | 
nos écoles normales, pour que nos jeunes instituteurs | 
soient intellijîemment intéressés aux découvertes ou aux l 
conclusions faites par des observateurs plus compé- ] 
tenlsaj. 
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II me reste A signaler brièvement ce quo Jes écoles 
normales devraient faire. 

Elles doivent d'aljord recounaitre rimportanco de la 
matière et y consacrer le temps voulu. 

Un professeur expert, au jugement sain, à l'euthou- 
siasrae durable, au cœur plein d'espoir dans le bien-être 
futur de l'humanité, serait chargé de guider le travail des 
commençants. Là où il n'est pas possible de nommer un 
professeur spécial, c'est le professeur de pédagogie qui 
devrait s'en charger. 

Le travail devrait être naturellement guidé par et sub- 
ordonné à une université, où les étudiants sont plus âgés 
que ceux à qui nous avons à faire; car une étude scientî- 
lique, pour donner des résultate tellement autorisés que 
nous pourrons les accepter et nous y baser, doit être 
entre les mains d'investigateurs experts, dont le dévelop- 
pement supérieur, les hautes visées et la facilité pour 
le travail nous imposent les données de leurs inves- 
tigations. 

Nous avons pareille université, et les écoles normales 
arrivent de plus en plus à l'idée qu'elles doivent favo- 
riaer pratiquement et inspirer cette autorité, avec 
laquelle il importe qu'elles soient en contact. 

En résumé, il n'est pas défendu de dire que l'avenir est 
plein de promesses. Des signes encourageants se voient 
dans toutes les directions. L'annuaire, édité cet été par 
une école normale dans l'état conservateur de Pennsyl- 
vania, déclare que ■ le matériel convenable pour un âge 
donné est celui qui provoque le plus profondément 
l'intérêt naturel de cette période. > Y a-t-il un moyen 
de connaître l'intérêt naturel autre que l'étude des 
enfants eux-mêmes? L'annuaire cité déclare encore que 
• les défauts dans l'enseignement ne sont pas dus à 
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Tignorance des sujets, mais à l'ignorance de la nature 
enfantine. » Des sentiments comme ceux-là gagnent du 
terrrain, et nous pouvons espérer sûrement que le 
jour n'est pas loin où les écoles normales dont la seule 
fonction est de former des instituteurs, verront que le 
meilleur service qu'ils puissent rendre à leurs élèves, 
c'est de les aider à connaître la nature de l'enfant. 



Élude de rEoËiDce dans des Qubs spéciatu 

par Uiss Ha&ukt A. MARSH. L S. B. 

Principal Haaeoek Sdwol. Dêlroit (Micbigmc). 



C'est an fait îDconlesUble, que les dulis de femmes ne 
oonnaissent pas leur véritable pouvoir, ni ne mettent à 
prc^l la force qui résulte de l'imloQ. 

Supposons, par exemple, qu'au lieu ile dissiper leur 
temps et leur énert;ie à d'innombralles fulililés, les clubs 
{l'ime TÎUe ou don étal s'unissent pour l'étude d'un 
besoin on d'un principe vital et y coiisat^rent les idées et 
les efforts qn'esij-e le travail d'un club séparé. Le cfaoîx 
tomberait natnrellemeDt sur un besoin ou un défaut 
généralement recouim dans la vîi.- journalière, quelque 
chose qui intéresse directement toutes les classes de la 
société et qui peut s'étudier et se comprendre sans 
beaucoup de ditTiciilté par un chacun d'intelligence 
ordinaire. 

J'ai assez de confiance dans la nature humaine poor 
^îroire que si le travuil d'un club est infructueux, la faute 
en est à une ou plusieurs des causes suivantes : 

1. il ne correspond pas à un besoin senti; 

2. il n'est pas présenté de façon à intéresser ceux qui 
-devraient en profiter ou à être compris par eux; 

3. ses principes ne sont pas suivis par les personnes 
intéressées à sa propagation. 
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Si l'on admet cette hypothèse comme exacte; 
première conditioQ du succès de child study est un 
besoin bien reconnu et vivement senti, comme quelque 
chose qui intéresne les pauvres comme les riches, les- 
érudits comme les ignorants ; car un autre élément impor- 
tant du travail d'un club est la sympathie, la vraie 
sympathie, bien entendue, 

Dans ces conditions, que choisirons-nous? 

Naturellement, le point important pour un chacun 
la prolongation de la vie et la conservation de la sant^'- 

Dans l'état de Michigan, pendant l'année 1904, à peu 
près 26 '/, de tous les décès étaient des enfants de moins-- 
de 4 ans, dont 19 •/„ au-dessous d'un an, et les prineipab 
causes étaient la nourriture insuIRsante et l'air impur. 
Michigan n'est pas moins favorisé que la majeure partie 
des états ; cependant, un quart des décès est constitué par 
de jeunes êtres miséreux, qui ont péri par privation ou 
qui, à cause d'une nourriture insullisante, n'ont pas su, 
vaincre les maladies ordinaires de la première enfance. 
Mais ce n'est pas tout. La science nous apprend qu'« une 
nourriture suffisante tend à faciliter à l'embryon le passage 
des divers stages du développement, tandis que le manque 
de nourriture peut placer l'embryon pour toujours dans 
une condition rudimentaire. • • Certaines conditions avant 
ou après la naissance peuvent produire un criminel au 
même titre et aussi fréquemmentqu'ellespeuventproduire 
un enfant sourd ou un enfant maladif. • « Un criminel est 
un exemple de développement arrêté; les causes qui 
tendent à ari'<5ter le développement sont : la nourriture 
însutlisante, la chaleur insulïisante et certaines conditions 
de misère sociale. > 

D'après le docteur Dawson, qui a fait une étude détail- 
lée sur les classes délinquantes, les idiots et les criminels. 
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proviennent pour une grande partie de parents trop jeunes 
ou trop âgés. Il exprime aussi l'opiniou que, généralement 
parlanî, le criminel paraît sous certains rapports èli'e restis 
stationnaire dans un état d'enfance, et, à l'appui de cette 
théorie, appelle l'attention sur les signes physiques de 
dégénératiOQ qui se trouvent dans une grande proportion 
chez les classes délinquantes, comme le palais feudu, la 
face non arrondie, une tète trop grande ou trop petite, le 
développeiuenl anormal d'un côté, une tendance à ressem- 
bler aux races inférieures ou i notre propre race dans 
l'enfance, SI ses conclusions sont exactes, c.-à-d. que le 
criminel et l'idiot sont des exemples d'un dêTeloppement 
arrêté et que les facteurs principaux de développement, 
aussi bien avant qu'après la naissance, sont la nourriture 
et la température, on peut dire que la nourriture insufli- 
santé est surtout responsable des prisons et des asiles 
archi- remplis, particulièrement quand on songe que lu 
reproduction est excessivement active dans un état qui 
surpasse à peine la privation et qu'une grande part du 
nos délinquants proviennent des classes indigentes. 

Mais la nourriture insuflisaute n'est pas uniquement du 
domaine du véritable pauvre. Quand des animaux sont 
amenés en captivité, la reproduction diminue ou cesse, et 
ce n'est que grûce à une attention assidue et surtout aux 
soins minutieux consacrés à la nourriture, que la ména- 
gerie reprend ses fonctions. Jusqu'où la demi-captivité 
du bureau, du comptoir, de l'école et de l'atelier est 
responsable du suicide de la race chez les classes plus 
aisées, voilà une question pour la science future, mais ce 
qui est certain, c'est que quand un instinct aussi fort que 
celui qui est en jeu pour la perpétuation de la race 
diminue ou se pervertit, la cause principale doit se 
chercher dans l'une ou l'autre dégériération physiqu» 
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plutôt que dans l'égoïsme et l'absence de prmcipw 
inoraux, qui sont des elfets, non des causes du décliiu 
dont il s'agit. 

Souvent une nourriture abondante, fort assaisonnéf 
ne répond pas aux conditions priucipales de la nutrition^ 
parce qu'elle surcharge ou stimule trop les organes de l 
■digestion. N'esl-il pas possible ([ue l'être humain, nourrfl 
d'aprèe la description qui précède et confiné dans i 
classe ordinaire d'école jusque l'âge de 16 ou de 18 i 
soit aussi inapte à la parenté que l'animal de ménagest^ 
dont il a été (juestion plu.s haut? Supposez un agnean 
un poulain ou un venu confiné dans une ôtable pendant l 
même temps (relativement parlant) que nous envoyons un 
enfant à l'école gardienne ou l'école primaire, quatrd 
ou cinq heures par jour; supposez que ce jeune anlmaU 
soit occupé de toutes les manières ciiii; jours de Isi^ 
semaine, pendant des mois et des mois, jusqu'à ceJ 
■qu'il ait atteint sa maturité, — combien de vîgueurW^ 
combien de force de réserve ;iura-t-il pour les fonctions 
spéciales de l'iSge adulte, surtout si, pendant tout ( 
temps, il a été nourri de mets qui se préparent facile- 
ment, sans aucune autre considération pour ses besoia 
particuliers? Et supposez que cet état de choses 
prolonge pendant de longues générations de vaches, ( 
moutons et de chevaux, qu'adviendra-t-il de notre bétaifl 
■Quel éleveur de bestiaux se soumettra à pareil arrang< 
inenf? Il est accordé pins de soins et de temps au régim 
alimentaire des animaux domestiques qu'à celui 
beaucoup d'enfants; car les bètes des étables représed 
tcnt un fonds pécunier et l'enfant ne se taxe pas î 
marché. 

La civilisation moderne engendre donc deux class 
défectueuses, l'une au sommet, l'autre à la bas 
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échelle sociale, tous deux également victimes d'une 
lauvaise nutrition. Dans notre régime acluel, !a capiti- 
ité à l'école et à l'atelier doit continuer. Il faut un temps 
ssez long pour changer l'idéal éducatif ou les conditions 
dastrielles d'im peuple, parce que tous deux sont 
'expression du sentiment public, et un sentiment ne se 
ransforme que lentement. Ainsi le seul facteur dont nous 
îsposions en ce momeat est la nourriture. Des écoliers 
â tout âge ont témoigné de son importaace capitale; 
'aucuns sont allés jusqu'à af&rmer que les soucis, les 
abeura et les maladies ne sauraient facilement miner 
'organisme qui a été soigneusement et systématiquement 
lonrri. Et c'est ici que paraît l'opportunité particulière 
u club spécial : en ee moment, le pays a besoin de bons 
.msiniers, de femmes qui sachent préparer des plats 
simples, nourrissants, appétissants, de femmes qui ont une 
certaiue connaissance de la valeur nutritive, des falsifica- 
tions, de la préparation des mets, etc. La plupart des 
jfounes âlIes de pension sauraient faire beaucoup plus de 
den dans le monde avec cette connaissance-là qu'avec des 
lotions de grec et de liitiu. De pareils cours devraient 
sister dans chaque école élémentaire et supérieure du 
mais si même cela était, la grande masse de filles 
^qui ne dépassent jamais les degrés inférieurs de l'école 
n'en retirerait guère du profit. A. mon avis, l'unique 
influence qui puisse remédier à cet état de choses est le 
îïub spécial, et il peut y parvenir de deux façons diffé- 
mtes ; directement, au moyen de la coimaiasance et de 
ixpérience qu'il répand, et indirectement en populari- 
,nt cette forme de travail manuel; car il est impossible 
'ignorer qu'une connaissance soignée de nourriture et de 
iparation d'aliments ne sera estimée en public à sa 
iritable valeur que quand des femmes de toute condition 
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sociale s'uniront à en reconnaître l'importance. Le 
sociologique de cettte question est sérieux au plus 
point. Trop peu d'hommes d'état, de littératei 
d'hommes de science l'encouragent et — 11 est reg] 
table de devoir le dire — des femuies d'éducation ne 
cachent pas le dédain qu'elles sentent pour les diverses 
formes de travail manuel, particulièrement pour li 
cuisine. Je suis convaincue que cette sottise des classe;? 
favorisées est une des causes des dillicultés entre h 
capital et le travail. De plus, elle est directement i^espou- 
sable de centaines de décès par anj car aussi longtemps 
que leur attitude dédaigne la question de nourriture et (\e 
cuisine, aussi longtemps les familles pauvres feront tous 
leurs eHorts pour retenir leurs filles des cuisines, préfé- 
rant toute autre espèce de travail â une besogne qui 
devrait être (mais n'est pas toujours) agréable et réelle- 
ment féminine pour toutes les classes de la société. 

L'auteur a en vue un des clubs de mères dans l'état 
Michigan, qui a fait pendant deux années successives une 
étude systématique des aliments. Les membres de cettf 
petite société étaient des femmes qui connaissaient trop 
bien la réalité sérieuse de la vie pour pordre du temps u 
des frivolités insigniiiantes. Mais jamais recherches ou 
études ne leur ont donné un plaisir plus réel ni mu; 
satisfaction plus grande. Je cite par hasard du livre di; 
notes du secrétaire de ce temps : 

M"' H. (7 enfants). « L'année passée nous avons mis 
en pratique ce que nous avons entendu au club; c'est la 
seule année où il ne nous ait pas fallu de médecin pendant 
un grand laps de teinps. Le médecin n'a pas dft venir 
pendant près de 12 mois. ■ 

M"" P. (4 enfants). » Je suis sûre que Percy ne se serait 
jamais remise si je n'étais pas allée au club. > 
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M"® G. (5 enfants). « Ma santé s est améliorée de beau- 
-coup. Je le dois au club. » 

M""* N. (4 enfants), t Mon enfant cadet est de beaucoup 
plus sain que son frère ou sa sœur. Je Tattribue au club. » 

Faute d'espace, je ne puis continuer les citations. 

Yoilà le genre pratique de child study dont le pays a 
besoin de nos jours; l'humanité souffrante n'attend ni une 
-discussion abstraite ni de la sentimentalité élevée; elle 
demande une connaissance complète et une application 
raisonnable des principes fondamentaux de la vie et de la 
santé. « En réalité, la moisson est mûre, mais les ouvriers 
sont peu nombreux. » 



Hygiène woliiirc aiiv Klats-Lnis 

par M. \Vm. H. BURNIIAM 

[irofraseur adjoint d^ pédaHugie â la Clark IJniTeraity, 
Wûrcrster (Maasacltusetts). 

Liltéralure. — Les livres américains qui traileot sctd 
iiûquement lu question de l'hygiène scolaire sont peûl 
nombreux. Dr. Henry Bernard, l'éditeur connu du Journal 
of Education de Bainard, a coulribué le premier à 1;l 
littérature scientifique sur cette matière. Il a été peut-ètro 
le premier à établir des mo^lèles de bancs et de pupitres 
d'après lod mensurations d'écoliers. Pareilles mensura- 
tions fni'ent faites déjà en 1838, et ses articles sur la 
conilition des maisons d'école aux Etals-Unis isarureiif. 
entre 1838 et iSôd. Horace Maïui, dans ses rapports, a 
discuté certains points relatifs à l'hiyj^iùne scolaire, et 
son rapport annuel (Boston, 1845) contenait un aper(,'u 
sur les locaux d'école en Europe. 

La littérature plus récente sur la matière est répandut: 
dans plusieurs archives et rapporis. D'importantes notices 
ont paru spécialement dans des rapports des diverses com- 
missions de S'inté. Nommons p. ex, la remarquable étude 
du docteur Bowditch sur la croissance d'écoliers à Boston, 
publiée dans le 8' rapport annuel du State Board of Healtli 
of Massachusetts. Elle était basée sur les mensurations 
soigneuses de la taille et du poi Js d'environ 25000 enfant-^ 
et a été complétée par nue étude qui a jaru dans lo 
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10" rapport aiiuucl du même Board et par une notice sur 
3 faits révélés par l'upplication lie lu méthode de Gallon 
T les • percental grades » dans le 22' rapport annuel. 
Jtïette étude classique fut suivie de fort iuiportantes 
investigations aiithropologiijaea par Pecicbam (6» rapport 
annueldu State Boaril of Heiiltli, Wiseonsin, 1881) et par 
Porter, Boas, West, lîastiags, Boas et Wistler et d'autres. 
Quelqaea-tmes <!e ces études ont été rééditées ensemble 
sous le tilre do l'apers oti Anlfii onometry (Boston, 1894; 
pp. 116). Beaucoup d'autres rapports des State Boards of 
Health contiennent des notices sur l'arehilecture ou 
d'autres sujets d'hygiène scolaires. Le plus important des 
traités généraux sur cette matière est la notice étendue 
du Dr. A. G. Young duns lo 7' rapport annuel du Stafe 
Board of Health de Maine, 18U2. 

Des études sérieuses ont paru dans des livres et 
des .journaux médicaux. Nommons les deux livres du 
Dr. E. H. Glarke, The Biildimj of a Brain (Boston, 1874) 
et Sex in E-lucation (Boston, 1886). Mentionnons encore 
American Neroousness, par Beard (1881); Wear and Tear, 
par Mitchell (Philadelphie, 1887) et Dust and Us Dangers, 
parPrudden (1890), sans oublier maintes études sur la 
vue et l'ouïe d'écoliers et des notices d'un caractère plus 
général. 

Quant à la littérature se rapportant spécialement k 
l'hygiène scolaire, le premier traité général a été Sekool 
and liidustrial Hygiène, par D. F. Lincoln, n» 12 des 
American Heaiik Priiners (Philadelphie, 1880), qui fut 
suivi de son essai sur les conditions sanitaires des 
maisons d'école et de la vie scolaire en 1886. Parmi les 
publications plus récentes, les traités généraux sont : le 
rapport de Young, cité plus haut (1802, pp. 83-314); 
Oulli/ies i'/' School Jlfjjiene, par l'aulcur {i'edagoijical Semi- 



nary, vol. 3, n- 1, 1893, pp. 9-71); School Hygiène, pa^ 
Nowsholm (Boston, 1895, pp. ISO); School Hygiène, paj 
Kottelmann, traduit par Bergalrom et Conradi CSyracui 
N. Y., 1899, pp. 391). Getto traduction contient 
données importantes qu'on ne trouve pas dans l'originij 
et aussi une remarquable lutroductiou et bibiîograptlâ 
par Bergstrom; School Hygiène, par Shaw (New YorK 
1901, pp. 255); School Sanilatioa and Décoration, 
Barrage et Bailey (Boston, 1890, pp. 102); The Sygi 
oflhe Sehoolroom (Boston, 1904, pp. 195). 

Pour l'architecture scolaire, les traités les plus impt 
tiints sont : Wbeelwright : School Archileclure (Boata 
1901, pp. S50), uu ouvrage de la plus grande valew 
Briggs : Modem American School Buildings (New York, 
1899, pp. 412); Marble ; Saiiilary Conditions for Schoolhouses 
(Bureau of Education, Washington, 1891); Morrison : 
Veniitation and Warming of School liuildiiigs (New York, 
1901); Rowo : The Ligbting of School Buildings (Sew York, 
1903?) et maint rapport des supiirinteiulents of Educa- 
tion, des Boards of Healtb, du professeur "Woodbridge 
de Bciston, du superintendent Fowler de Nebraska, du 
docteur Fall, du professeur Ellis et d'autres. 

Le Teackers' Sanitary liulletin, publié mensuellement par 
le State Board oi' Health de l'état Micbigan, est envoyé 
franco aux instituteurs de cet état et donne d'utiles 
renseignements sur la prévention de maladies conta- 
gieuses, etc. Des rapports des villes, citons ceux du 
docteur Hartwell, aviseur médical des écoles de Boston, 
sur les bancs et sur le bégaiement, d'importantes mono- 
graphies scientifiques, et plus récemment les rapports . 
annuels de la Schoolhouse Commission de la m£ta 
ville. 

La plupart des publications sur l'étude de l'enfance fl 
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a psychologie renferment des études sur rbygïèae 
«olaire. Nommons, comme dune utilité directe : 
)r. Donaldson : Growth of te Bratn (Londres, 1895, 
)p. 374)i Rowe : Physieal Sature of Ute Chili (New York, 
1899, pp. 207); Oppenheim : The DevetopmeiH of the ChiH 
Sew Yorli, 1898, pp. 296); Lincoln; SaniUj of Mind 
■New York, 1900, pp. 177). Nommons encore : les 
lubltcations du Chicago Depurtiuent of l'M\d Study, 
lar Monroe, 0. S'hea, Lukeiis, Bergstriini et d'autres, 
ja principale publication récente est Aclolescenee, de 
1. Stanley Hall, 2 volumes (New York, 1894). 

On accorde trop peu d'attention à l'hygiène scolaire 
dans la littérature de l'éducation; mais certaines études 
ont paru dans les rapports annuels des Comniîssioner 
of Education et dans les périodiques dont le nom 
suit : The Educational Review, Tke Pedagogical Seminary et 
TheSchool Hevieiv. 

Les locaux d'école. — Le caractère des locaux d'éeola 
aux Etats-Unis varie considérablement. Les meilleurs 
locaux sont parfaits au point de vue construction et 
disposition, tandis que d'antres enfreignent les lois de 
l'hygiène sous tous les rapports. Des enquêtes à Boston, 
Bulfalo, Philadelphie, Washington, Baltimore et d'autres 
■villes montrent que d'excellents bâtiments se rencontrent 
dans la plupart des grandes villes, mais quo dans 
maintes autres écoles les conditions sont atrocement 
insalubres. 

S'il était possible de réunir les meilleures nouveautés 
réalisées dans les différents locaux d'écoles des diverses 
parties du pays, il en résulterait un modèle à tous les 
points de vue. 

Ce local idéal réunirait entre autres choses les perfec- 
tions suivantes : Le chauffage et la ventilation se font par 
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Quelques-unes d'entre elles, comme Boston, ont un* 
inspection journalière pour la constatation de maladieif 
contagieuses; d'autres ont une inspection périodique^ 
d'autres, petites, n'ont guère que l'inspection pour ce qyà 
concerne la vaccination, tandis que d'autres encore, 
comme New York et Cleveland, étendent l'inspectiffl 
sanitaire aux mitièrcs relatives aux conditions physiques 
générales, etc. 

L'inspection sanitaire à New York présente un inté 
particulier. Comme le relate le superintendent Mairwel^ 
- l'inspection médicale est de trois espèces. En premiM 
lien, tous les aspirants-instituteurs doivent p. 
examen physique et de cette manière des personnel 
souffrant de maladies contagieuses ou autres, qui les ren* 
dent inaptes à l'enseignement, sont exclues. Ensuite noi 
propres médecins, sous la direction du département ( 
l'éducation physique, examinent tous les enfants qui nfl 
fournissent pas un travail satisfaisant et dont le manque 
de progrès ne peut s'expliquer d'une manière ordîaaîrej 
En troisième lieu, le Department of Health désigne dei 
médecins qui inspectent chaque école un certain nombre 
de fois par semaine et excluent tous les enfants qui sou! 
frent de maladies contagieuses. La besogne de ces médecio 
est complétée par des nourrices au service du Departraetit 
of Health et qui se rendent au logis d'enfants souffrant de 
tuberculose ou de bronchites et qui, là où leurs services 
sont requis, montrent aux parents comment doivi 
être traités les enfants d'après les prescriptions 
médecin. > 

Des nourrices de ce genre existent aussi à Baltimore, 
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Voici un aperçu de la besogne accomplie par les nour- 
rices de New York pendant l'année 1904 : 
Nombre de traitements dans des cas 

de yédiculose 381,995 

de maux d'yeux 95,799 

de gale 938 

de dartres 14,879 

d'impétigo 244 

de teigne iJ76 

divers 20,593 

514,734 
Nombre de visites 

à domicile 19,534 

en classe 16,155 

diverses » (i07 

36.286 

Nombre d'enfants traités ^6,069 

La ville de Cleveland est au premier rang pour Thy- 
gibne scolaire. La lettre suivante du docteur Khlcr, super- 
viaor d'éducation physique et d'hygiène dans cette vilie, 
décrit brièvement ce ijuia été fait ; 

■ 1" Le Board of Health employé un médecin pour 
chaque quartier de la ville, soit au total 26. Chacun do 
ces médecins est sensé visiter chaque jour chaque école 
de son district, de s'enquérir de l'état sanitaire de 
l'école et de suivre tous les cas de maladie. De plus, le 
Department of Physieal Training a le contrôle supérieur 
d'hygiène scolaire. Chaque local est visité à peu près 
une fois par mois par les professeurs spéciaux d'édu- 
cation physique, qui livrent un rapport concernant les 
conditions sanitaires dn local. Une attention spéciale est 
accordée à la question de chauffage et de ventilation de 
toutes les parties du bâtiment. 
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Quelques-unes d'entre elles, comme Boston, ont un! 
inspection journalière pour la constatation de maladie 
contagieuses; d'autres ont une inspection périodiqne 
d'autres, petites, n'ont guijre que l'inspection pour c 
concerne la vaccination, tandis que d'autres encore 
comme New York et Oleveland, étemlent l'inspectin 
sanitaire aux raitières relatives aux condition:^ physique 
générales, etc. 

L'inspection sanitaire à New York présente un intérj 
pvirticulier. Comme le relate le superintendent Maswel^ 
■ l'inspection médicale est de trois espèces. En prem 
lieu, tous les aspirants-instituteurs doivent passer o 
examen physique et de cette manière des personne 
souffrant de maladies contagieuses ou autres, qui les rea 
dent inaptes à l'enseignement, sont exclues. Ensuite no 
propres médecins, sous la direction du départomeut t 
l'éducation physique, examinent tous les enfants gui n 
fournissent pas un travail satisfaisant et dont le manqu 
de progrès ne peut s'expliquer d'une manière ordinaire 
En troisième lieu, le Department of Health désigne dei 
médecins qui inspectent chaque école un certain nombn 
de fois par semaine et excluent tous les enfants qui souf* 
frpnt de maladies contagieuses. La besogne de ces médacimt 
est complétée par des nourrices au service du Department! 
of Health et qui se rendent au logis d'enfants souffrant dft 
tuberculose ou de bronchites et qui, là où leurs servicesj 
sont requis, montrent aux parents comment doivea 
être traités les enfants d'après les prescriptions 
médecin. • 

l^es nourrices de ce genre existent aussi à Baltimore^ 
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Voici un n perçu de la besogne accomplie par les nour- 
rices de New York pendant l'aimée 1904 : 

Nombre de traitements dans des cas 

depédiculose 381,995 

de maux d'yeux ....... 95,799 

de gaie 93S 

de dartres 14,879 

d'impétigo '^44 

de teigne !376 

divers 2 0.593 

514.794 

Nombre de visites 

à domicile 19,594 

en classe 16,155 

diverses ' 607 



Nombre d'enfants traités 



36,286 
26,069 



La ville de Cleveland est au premier rang pour l'hy- 
giène scolaire. La lettre suivante du docteur Eliler, super- 
isor d'éducation physique et d'hygiène dans cette ville, 
décrit brièvement ce qui a été fait : 

1» Le rtoard of Health employé un médecin pour 
traque quartier de la ville, soit au total 26. Chacun de 
ces médecins est sensé visiter chaque jour chaque école 
■de son district, de s'enquérir de l'état sanitaire de 
Técole et de suivre tous les cas de maladie. De plus, le 
'Department of Phygical Training a le contrôle supérieur 
d'hygiène scolaire. Chaque local est visité à peu près 
une fois par mois par les professeurs spéciaux d'édu- 
cation physique, qui livrent un rapport concernant les 
conditions sanitaires du local. Une attention spéciale est 
accordée â la question de chaulfage et de ventilation de 
toutes les parties du bâtiment. 



Quelques-unes d'entre elles, comme Boston, ont une 
inspection .journalière pour la constatation de maladies 
contagieuses; d'autres ont une inspection périodique; 
d'autres, petites, n'ont guère que l'inspection pour ce qui 
concerne la vaccination, tandis que d'autres encore,, 
comme New York et Cleveland, étendent ^inBpectio^ 
sanitaire aux matières relatives aux conditions physiques 
générales, etc. 

L'inspection sanitaire à New York présente un intérêt 
particulier. Gomme le relate le superintemient Maxwell^ 
t l'inspection médicale est de trois espèces. En premier 
lieu, tous les aspii'ants-instituteurs doivent passer un 
examen physique et de cette manière des personnes) 
souffrant de maladies contagieuses ou autres, qui les ren-^ 
dent inaptes à l'enseignement, sont exclues. Ensuite nos 
propres médecins, sous la direction du département de 
l'éducation physique, examinent tous les enfants qui ne 
fournissent pas un travail satisfaisant et dont le manque 
de progrès ne peut s'expliquer d'une manière ordinaire 
En troisième lieu, le Department of Health désigne des 
médecins qui inspectent chaque école un certain nombre 
de fois par semaine et excluent tous les enfants qui souf- 
frent de maladies contagieuses. La besogne de ces médecins 
est complétée par des nourrices au SL=rvice du Department. 
of Health et qui se rendent au logts d'enfants souffrant de 
tuberculose ou de bronchites et qui, là où leurs services 
sont requis, montrent aux parents comment dotveni 
être traités les enfants d'après les prescriptions 
médecin. • 

Des nourrices de ce genre existent aussi à Baltimore. 
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"Voici un iiperçu de la bosognu accomplie par les nour- 
rices de New Yorli pendant l'aimée 1904 : 

Nombre de traitements dans des caa 

de pédiculose 381.995 

de maux d'yeux. 95,799 

de gale 938 

de dartres 14.879 

d'impétigo 344 

de teigne i^^ô 

divers 20.593 

"514,734 

Nombre de visites 

à domicile 19,524 

en classe 16,155 

diverses ' 60 7 

36,286 

Nombre d'enfants traités ^6,069 

La ville de Ckveland est au premier rang pour l'hy- 
giène scolaire. La lettre suivante du docteur Ehler, super- 
visor d'éducation physique et d'hygiène dans cette ville, 
décrit brièvement ce rjuia été fait : 

« 1" Le Board of Health employé un médecin pour 
chaque quartier de la ville, soit au total 26. Chacun de 
ces médecins est sensé visiter chaque jour chaque école 
de son district, de s'enquérir de l'état sanitaire de 
l'école et de suivre tous les cas de maladie. De plus, le 
Department of Physical Training a le contrôle supérieur 
d'hygiène scolaire. Chaque local est visité à peu près 
une fois par mois par les professeurs spéciaux d'édu- 
cation physique, qui livrent un rapport concernant les 
conditions sanitaires du local. Une attention spéciale est 
accordée à la question de chauffage et de ventilation de 
toutes les parties du bâtiment. 
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Quelques-unes d'entre elles, comme Boston, ont unal 
inspection journalière pour la constatation de maladiefil 
contagieuses; d'autres ont une inspection périodique; 
d'autres, petites, n'ont guère que l'inspection pour ce quifl 
concerne la vaccination, tandis que d'autres encore,.! 
comme New York et flleveland, étemieiit l'iii8pectî(^l 
sanitaire aux mitières relatives aux conditions physiquerfj 
générales, eto. 

L'inspection sanitaire â New York présente un intérôij 
particulier. Comme le relate le superintendent Maxwell,) 
• l'inspection médicale est de trois espèces. En preime^ 
lieu, tous les aspirants-instituteurs doivent passer t 
examen physique et de cette raantèrfi des personnes' 
souffrant de maladies contagieuses ou autres, qui les ren- 1 
dent inaptes à l'enseignement, sont exclues. Ensuite nos j 
propres médecins, sous la direction du déptirtement de j 
l'éducation physique, examinent tous les enfants qui 
fournissent pas un travail satisfaisant et dont le manque! 
de progrès ne peut s'expliquer d'une manière ordinaire.- 
En troisième lieu, le Department of Health désigne des' 
médecins qui inspectent chaque école un certain nombre 1 
de fois par semaine et excluent tous les enfants qui souf- 
frent de maladies contagieuses. La besogne de ces médecins \ 
est complétée par des nourrices au service du OepartmeatJ 
of Health et qui se rendent au logis d'enfauts souffrant del 
tuberculose ou de bronchites et qui, là où leurs services! 
sont requis, montrent aux parents comment doiveaftl 
être traités les enfants d'après les prescriptions ctsf 
médecin, » 

Des nourrices de ce genre existent aussi à BaltiraoreJ 
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Voici DD aperça de 1a beaogBc afioan^li* ptr ks BO&r- 
Tices de \ew Ywï jimihnl ranaèe I9M : 
Xombre de tmteaiaits dus des cks 

de pédicalose - S8i.995 

de maux d'yenx - . . . . - ^.799 

de gale • . - 93*1 

de dartres - l*.S7d 

d'impétigo - - '-iW 

jne 276 

ilivers 20.593 

'614,7a4 
Nombre de vlsitts 

à douiicile 19,524 

en classe. . . 16,155 

diverses . , • 607 

36.286 

Nombre d'enfants traités 26,069 

La ville de Cleveland est au premier rang pour l'hy- 
giène scolaire. La lettre suivante du docteur lilhler, super- 
visor d'éducation physique et d'hygiène dans cette ville, 
décrit hrièvement ce qui a été fait : 

« 1" Le Board of Health employé un médecin pour 
chaque quartier de la ville, soit au total 2lï. Chacmi de 
ces médecins est sensé visiter chaque jour chaque école 
de son district, de s'enquérir de l'état sanitaire île 
l'école et de suivre tous les cas de maladie. De plus, le 
Department of Physical Training a le contrôle aupérieur 
d'hygiène scolaire. Chaque local est visité i'i peu près 
une fois par mois par les professeurs spéciaux flVUlu- 
cation physique, qui livrent im rapport concernant le» 
conditions sanitaires dn local. Une attention spéciale eat 
accordée à la question de chauffage et de ventilation do 
toutes les parties du bâliment. 
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t 2' Les bâtimeuts actuellement projetés mettront en j 
pratique les dernières idées sur Thygiène. 

■ Tous seront flre-proof. 

• Tous seront chauirês et ventilés par le < plénum andil 
exhaust system • ; de la vapeur d'eau pour mouvoir les J 
ventilateurs qui introduisent l'air, de l'électricité pourl 
mouvoir ceux qui extraient l'air vicié (radiation directe J 
en dessous des fenêtres de chiique salle). 

■ Le système est appelé ;i fournir 1800 pieds cubes 
d'ïtir par heure à chaque enfant dans chaque classe effl 
aussi à fournir amplement de l'air aux salles de jeux et 
de réunion, aux halls et chambres de toilette. Le système 
mécanique de ventilation est maintenant appliqué dans 
tous les bûtiLiienls de huit salles et plus. Chaque salle 1 
est pourvue d'air et ventilée indépendamment i 
autre. Toutes les chambres ont un régulateur automatique I 
de température jusqu'à 70 degrés. 

• Pour l'éclairage, le système unilatéral est exclus!- I 
vement employé dans les écoles élémentaires. 

• Les fournitures sont prises dans le type désigné pai 
le docteur Cotton pour les écoles de Boston. 

« Les écoles dans des voisinages agglomérés sont* 
pom'Tues de bains-donches- 

• il y a des vestiaires, de sorte que les vêtements e 
les chapeaux ne pendent plus aux murs des classes. On y 
introduit de la vapeur d'eau chaude, qui sèche complète- 
ment les habits des enfants. 11 y a des supports en tôle 
métallique pour les galoches. Ces salles ont une ventila^ 
tion indépendante des autres. 

lOn soigne spécialeinentpourde fréquentes récréatioi 
Des exercices physiques se font chaque fois qu'il ; 
moyen dans les halls on salles de réunion ou à l'air tibn 
si le temps le permet. Les exercices indiqués ont sarloal 



pour but de favoriser la vigueur organii^ut: et nous avons 
des raisons de croire, par des rapports qui nous sont 
parvenus, que cette année-ci il y a eu moins de cas 
de maladie parmi les écoliers. 

t 4, II y a quelques années, le Board of Education a eu 
la bonne idée de réformer certains bâtiments pour y 
introduire les meilleures conditions sanitaires. Pour 
améliorer tous nos vieux bâtiments d'après les systèmes 
d'Iiygiène K^s plus recommandables, on dispose d'an 
crédit de 300.000 dollars. La majeure partie de ce crédit 
passerai l'amélioration du cbautTage et de la ventilation, 
puis de celle de l'éclairage, des W. C, des pupitres et des 
bancs et aussi des terrains pour jeux et récréations. De 
petites cours ont été agrandies aussi vite que possible, 
surtout dans des quartiers populeux. Plus de 30.000 dol- 
lars ont été dépensés dans ce but cette année. » 



Si nous résumons quelques-unes des mesures prises en 
Amérique pour sauvegarder la santé des enfants, nous 
trouvons : 

i. L'inspection médicale quotidienne, dans le but de 
■découvrir au plus tôt les débuts des maladies conta- 
gieuses. On trouve ce système à Boston, à New York et 
^ans d'autres villes. 

2. L'enregistrement de la condition physique générale 
des enfants, système pratiqué à New York. L'investi- 
gation particulière des enfants, qui existe à Chicago, Les 
■épreuves spéciales de la vue et de l'ouïe, exigées par la 
loi dans l'état de Connecticut. 

3. Le système de nourrices scolaires, qui se chargent 
■des écoliers malades, système en vogue à New York et à 
Baltimore, 

4. Les écoles de vacances et les institutions congé- 
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nères, dont une démonstratioB remarquable a été doonêo 
par la ville de New York. 

5. Les cours de récréation exigées par la loi. Dani 
l'impossibilité de les fournir toujours ii terre dans uni 
grande ville comme New Yort, on se sert quelquefois 
des toits plats des bâtiments d'école. 

6. Les règlements qui assurent la propreté. Dans les 
écoles de Milwaukee on emploie la brosse à pétrole. 
Â Springfleld on a institué, dans les plus pauvres 
quartiers de la ville, des bains pour les enfants. Il y 
aussi des expédients particuliers pour soigner les tM< 
ments du dehors. 

7. L'aération mécanique dos gros bâtiments d'école 
selon le système i plénum and esbaust » ; « plombage 
ouvert, » etc. 

8. L'éclairage généreux des nouveaux bâtiments d'école. 
L'étendue des fenêtres et celle du plancher seraient, 
peut-être, dans la proportion de 1 à 4. 

9. Les bancs ajustés k l'iudividu, qui se trouvent dans- 
les meilleures écoles. 

10. Les notions essentielles de physiologie et d'iiy-, 
giène enseignées aux écoliers. 
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Étude de céphalomctrie et mesui'c de la laille 
et du poids chez de jeunes sourds-muets 

par Mabics DUPONT 

professeur délégué de l'Insti talion nationale Jea socrds-mueU 
de Paris. 

Sur l'invitatioD de M. A. Binet, président de la Gom- 
missioQ des anoruiauxt^) forraée par la Société libre pour 
l'étude psychologique de l'enfant, j'ai entrepris des recher- 
ches, à l'effet d'arriver à établir scieûtifiquement qaelques- 
mxes des différences corporelles qui séparent l'enfant 
sourd-maet de l'enfant normal. 

Je dois remercier tout particulièrement M. V.Collignou, 
directeur de l'Iustitution nationale des sourds-muots 
de Paris, qni non seulement m'a autorisé à procéder à ces 
recherclies, mais qui a tenu en outre à me fournir tous 
les moyens de mener à bonne fin une tâche qui n'est 
peut-être pas aussi simple qu'elle le paraît de prime 
abord. 

• A l'Institut des sourds-muets de Paris, le professeur 
Marius Dupont a entrepris la mesure de la taille et de 
la tête chez 350 élèves. M. Dupont s'est exercé sous la 
direction de M. Denicker, notre savant collègue, et sous 
la mienne, et je me suis assuré récemment que ses 

(I) Cette CommlssioD était composée de MM. Albanel, Baguer, 
Baldon, Bertilîon, Binet, Boitel, D' Eoncour, D'' Bourneville, Boyer, 
Marias Dupont, Louette, M"" Meuay, D' Philippe, Rollet. D' Voisin. 
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chiffres de mesures se confondent avec les miens; lai 
différence est au-dessous d'un millimètre. ■ C'est en ceal 
termes que M. Binet, président de la Société libre pourm 
l'étude psychologique de Venfanl, annonçait dans le Bulktini^r 
de cette Société, l'étude dont j'apporte aujourd'hui '. 
résultats, condensés en deux tableaux qui représentent : 
— l'un (pp. 110-111) les moyennes de mesure prises 
sur 174 élèves de l'Institution nationale des sourds-muets 
de Paris, — l'autre (pp. 112-113) la comparaison des 
moyennes obtenues chez les enfants normaux et chez les 
sourds- muets. i 

Sans rappeler par le menu la longue série de procédés ] 
et d'opérations dont ces deux tableaux constituent le 
résumé, je crois devoir donner ([uelques détails sur la 
manière dont ces résultats ont été obtenus. 

Toutes les mesures céphaliques ont été prises par 
moi-même, sous le contrôle de M. iîinet. en mai, juin et 
juillet 1904, au moyen d'un compas d'épaisseur, fourni. 
par le laboratoire de la Sorbonne. J 

La laiile et le poids ont été relevés à la toise et à la 1 
bascule par M. Letleux, surveillant général de l'Instîta- " 
tion nationale des sourda-muets, dans le cours des mois 
d'octobre et de novembre 1904, et toujours au moment 
oi'i les élèves, en caleçon de bain, se disposaient à plonger 
dans la grande piscine de l'école. 

Un certain nombre d'élèves, arrivés à fin d'études, 
ont quitté l'établissement au mois d'août 1904 ; d'autres, 
pour des motifs divers, étaient absenta au moment des 
mensuration;; c'est pourquoi, bien que nous ayons opéra 
sur 350 élèves, les moyennes portées au tableau ne 



coucernent que 174 élèves. J'ai oru devoir écarter tous 
«eux dont les données n'étaient pas complètes. 

Des mesures prises à l'école départementale des 
sourds-muets d'Asnières par M, Louette et obligeamment 
communiquées par M. Baguer, directeur de cet Institut, 
m'ont permis d'étendre un peu le champ de mes investi- 
gations et de faire figurer dans le tableau de comparaison 
les moyennes des enfants de six ans. 

J'ai adopté pour terme de comparaison la moyenne de 
la taille et la moyenne des mesures céphaliquea prises 
chez des enfants d'ftge diflférent par A, BlnetlD. 

L'examen de ce tableau comparatif m'autorise à faire, 
touchant la moyenne de la taille et des diamètres crâniens 
chez les sourds-muets, des constatations qui ne sont pas 
dépourvues d'intérêt. 

Taille. — A 6 ans, la moyenne de la taille présente 
3 centimètres de moins chez les sourds-muets que chez 
les autres enfants, De 8 à 10 ans, les chilTres sont, de 
part et d'autre, à peu près équivalents, A là et à 14 ans, 
la moyenne accuse 3 centimètres de moins chez les 
sourds-muets; et cette dîiférence va s'acceutuant par la 
suite, puisqu'elle est de 7 centimètres chez les sourds- 
muets de 16 ans et de 12 centimètres chez ceux de 18 ans. 

La moyenne de taille chez les 34 sourds-muets de 16 & 
18 ans que nous avons mesurés, était donc notablement 
inférieure à la normale. 

Il eût été intéressant de rechercher s'il n'y avait là, 
chez les sourds-muets, qu'un relard de développement, 
retard qu'ils pourront rattraper plus ou moins par la 
suite, ou si ces différences persistent. Mais les chiflfres de 

(1) La eroiiiance du crâne et de la face tht% Ut normaux entre 4 «1 
18 an), par A. Binet, 
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Ou. ^ «naiÉ mm les Jwmdi ■ uttu oal Ha 
fRSBOB fw cfea «BK la fAatt affanltptas tafd t 
ctaE les airtroB naftatT. ans <» s'arait ^s bê 
eeCte iaficioritè de la taille. 

B^ppâoas qae les lilii lai dnsa» par IL ] 
ace&sent «ne Cii a tm m difiieafle An les a 
BScèlTO, dont h taSle est rBaiidriiMaf ni 
«t^ des ■iHiiBi CcHÛBB de ses ■oycoses, o(âl« ^ 
16 ans, f»T "«"f*". ^^ a éli |R5B skt 14 n^cb, c 
jtoqs'à K nflJMèhiiiB d'écart. 

Vcaldiaie ftts «Bia fsH y a 1^^i■1o panm U popu- 
lation seidure des iiEtitatiaBS des s —i d s -anets fnelqoes 
élèves. BOB sboIhmbX soarfe. oitis anïéré», doat rindi- 
gOMe ietdlBctiidle se cadie ans li """'*«° de ia 
snntilë. I> préaeacc taêrHeUt de tels si^els a'est point 
bile pour referer le> inejeaBes. 

DUmUn aatàv-fmttriemr. — Les hmtobms 4e diamètre 
anléro-posUneur se préseolent à égalité chez Hs sourds- 
muets et chez les eoSuits nonnaax de â ans. Maïs, 1 
r^e de 10 ans. les sonris-mnets aMOSMtt 3 mOIîmêtres 
de moins, à 13 atts 6 millitnètres^ à 14 iss 1 mm., X 
18 ans 7 mm. de moins. 

DiamUre IruMunal. — A 6 ans, la inojviiae i 
diamètre offife I milUmètre de mmns chez 1«b i 
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linuets, ;i 8 ans 2 mm., -k 10 ans 4, !i 12 ans 'i et h 18 ans 
1 13 mm. 11 est vrai qu'à l'âge de 14 et de IG ans, les 
Ichiffres sont à pea près ôgaux chez les sourds-muels et 
I cbez les normaux. 

Diamèlre bizygomaliqtie. — A l'âge de 6 an^^, lea dia- 
1 mètres bizygomatiques sont les moines dans les deux 
catégories d'enfants observés; mais à 8 ans, on remarque 
4 millimètres de moins chez les sourds-muets, à 10 ans 
1 mm., à 12 ans 3, â 14 ans 1, à 16 ans 1 millimètre et 
demi; et à 18 ans 5 millimètres. 

Il semble donc bien que les faits se prènisent et se 
groupent avec la rigueur et la constance d'une loi : 

La mesure de la taille et des diamètres céphaliques 
doDue chez les sourds-muets une moyenne inférieure 
à celle que l'on obtient chez les enfants normaux. O 



(1) J'ai couservé le volumineux lioasier qui m'a porifils d-établir 
ces eonalatatioDs, et, détail à noter, toutes mes moyenues étaient 
calcnlèes, lorsque j'ai eu coiinalasance dps cliilTrea qui devaient 
me servir de terme de comparaison. Enfin, j'ai torné mes recherches 
aux trois diamètres qui, étant le plus Faciles a prendre, oITrcnt le 
moins de chances d'erreurs. M. D. 



Moyennes des mesures prises sur 174 élèves de 1 



OaU de naùsanu 

Nombre des nijaU 

Age 

Mofenne de taille par Age 

TarUtion moyenne de UUIe par âge ... 0,0 

Moyenne de poids par âge 19^,40 

Variation moyenne de poids par âge ■ ■ 

Moyenne du diamètre antéro-poslérienr. . 173,25 

Variation moyenne dn dlamâtre antâro- 
poBlérieur 2.875 

Moyenne du diamâtre traoBTersal. . . . 141,876 

Variation moyenne du diamètre transvereal. 2,437 

Moyenne du dlamâtre bizygomatiqne. . . 112,8'^ 

Vftrlatlon moyenne du dtaraâtre bizygoma- 
tique 4,8^ 

Moyenne delà distance ophryo-mentonDtère. 

Variation moyenne de lu distance ophryo- 
menlonniâre 



21.175 

3,875 

iri,5 

5 
147,25 
3.875 



168,916 1 

0,967,' 
147,91 
5,304 

U8,722 I 

2,919 

109,5 
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putionale des soards-mnets de Paris (Âgés de 7 & 20 ans). 



18^ 


1892 


1891 


1890 


1889 


1888 


1887 


1886 


1885 


1884 


29 


14 


10 


13 


18 


20 


11 


14 


4 


2 


; 11 ans 


12 ans 


13an8 


14 ans 


15 ans 


16 ans 


17 ans 


18 ans 


19 ans 


20 ans 


182,62 


140,671 


141,6 


150,769 


154,277 


163 


164 


161 


167 


166 


4,134 


4,122 


6,88 


5,017 


6,549 


6,20 


4,545 


5,285 


2,25 


0,03 


28»610 


33,335 


35,94 


42,023 


45,116 


53,340 


58,027 


54,2 


61,55 


59,2 


2,712 


2,710 


4,652 


4,147 


6,203 


6,032 


5.187 


3,757 


5 


5,8 


175,844 


175,107 


175,7 


180,307 


183,811 


182 


186,07 


188,428 


185,5 


185 


L 8,818 


6,933 


5,5 


2.899 


5,654 


6,35 


7,568 


7,724 


4.5 


5 


116,879 


143,75 


146,55 


150 


149,888 


152,4 


152,409 


153 


154 


153,5 


m 4,418 


6,857 


8,75 


3,230 


5,915 


5,440 


8,462 


5,428 


6,5 


8,5 


fel.77 


121,325 


123,15 


126,692 


127,722 


183 


132,227 


132,571 


134,625 


187,5 


KA432 


3,939 


3,12 


3,207 


5,246 


6,07 


2,711 


4 


5,625 


2,5 


màffm 


119 


115,55 


120 


125 


127,9 


180 


129 


135,5 


135,5 


Im85 


4,428 


6,02 


5,23 


4,722 


4,37 


6,181 


5,428 


9,75 


5,5 
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Comparaison des moTennes chez les enl 



Ag« 

Kembra dei sDjeta . . . 
Normaux — Sonrds-maeis. 



Htmiii bgrit-B 
Ecole 1m1( 

mattr-: tipin>< 
n«lie d'tiiKM 



, I iulHiitn 
P'""- S.m.i,tuU 



Norm. Ihtrdi-m 



Taille 

Di a mitre antéro-postérieai 

DiamÈtr* IranBversal , 
Diamètre bizygomaUque . 



178.9 

U1.7 



130,7 131,25 

1 
174,7 174,5 

i 
145 \ U7,25 

116 121 



177,1 
145,1 
119,7 



1S0,3 

175,73 



1 



v\ 
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V 



aux et chez les sourd-muets. 




I 



Norm. 

Beole 
primaire 



12 ans 

14 
Sonrds-m. 
Instit. 

de Paris 



Norm. 

Ecole 
primaire 



14 ans 

13 
Sourds-m. 
Instit. 

de Paris 



Norm. 

Eeole 

primaire 

snpér. 



16 ans 

90 

Sourds-m. 



Instit. 
nie 

de Paris 



18 



Norm. 

Boole 
normale 



14 

Sourdfl-mJ 

Instit. 

n«« 
de Paris 



142»6 



181,5 



147,9 



124 



140,57 


152,9 


150,769 


170,3 


163 


173,8 


175,107 


181,4 


181,807 


188,3 


182 


190,4 


148,75 


150,1 


150 


152,8 


152,4 


166,7 


121,325 


127,6 


126,692 


184,5 


133 


187,6 



161 



183,428 



153 



132,67 






«-»'• 

•: 









TABLE DES MATIÈRES. 



PREMIÈRE SECTION. 

Rapporta prtMnUi Ttlnm dH nppsila. ftgm. 

t" KM. 

A. BraxT, Sur l'utilité de créer une eommisBion 
internationale et parm aneate de 
pédagogie l 

A. BiHBT. L'enseignement artiatique par la 

crofite 4 

P. Malipbht. Les recherches expérimentales Bur la 

mesure de la Fatigue iatellectuelle 
et les concluBîans pédagogiques 

qu'on peut en lirer 10 

L. LabertmonniShb. De ruliliaatjoii de la psychologie 

ex péri m eut H le pour l'éducation. . SU 

3. KLoriTSEMi, Etude de l'enfancs 30 

M. VijjET, Nouvelles méthodes de mesure appli- 

cables au degré d'instruction des 

écoliers primaires 37 

J.-J, Van Biertliet. Surmenage et contrainte . . . , 45 
M. ToDRT. Les heures de classe pour les petits 

élèves 60 

M. Benazbt. Étude de l'enfance 51 

W" Roussos. La lectured'unephïsiouomied'enfanl 55 

B. Barkilbeb, Enquête morale 64 

WiLi.. S. :\[0MR0E- Étude de Venfance aux États-Unis . 78 
Mi=s An-ia Bockber. Étude de l'enfance aux écoles norma- 
les en Amérique 19 

Miss IIahhiet A. Maesh. Étude de l'enfance dans des cluha 

spéciaux 87 

W. H, BnRNHAM. Hygiène scolaire aux États-Unis . . 94 
Maecus Dupont. Étude de cêphalométrie et mesure de 
la taille et du poids chez déjeunes 
sourds-muets 105 



